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DISCOURS SUR LODE. 



L'ode suivante a été composée à l'occasiœi de ces 
étranges dialogues < qui ont paru depuis quelque temps , 
où tous les plus grands écrivains de Fantiquité «ont 
traités d'esprits médiocres, de gens à être mis en paral- 
lèle avec les Chapelain et avec les Cotin, et où, vou- 
lant faire honneur à notre siècle , on l'a en quelque sorte 
diffamé , en faisant voir qu'il s'y trouve des hommes ca- 
pables' d'écrire des choses si peu sensées. Pindare y est 
des plus maltraités. Gomme les beautés de ce poète sont 
extrêmement renfermées djins sa gangue, l'auteur dexes 
dialo^es, qui vraisemblablement ne'sut'point degr^D, 
et qui n'a lu Pindare que dans des traductions latines 
assez défectueuses , a pris pour galimatias tout ce que la 
foiblesse de ses lumières ne lui permettoit pas de cooi» 
prendre. Il a surtout traité de ridicules ces endroits mer- 
veilleux où le poète, pour marquer un esprit entière- 
ment hors de soi , rompt quelquefois dé dessein formé 
la suite de son diécours ; et afin de mieux entrer dans la 
raison, sort, s'il faut ainsi parler, de la raison n^me, 
évitant avec grand soin cet ordre méthodique et ces 
exactes liaisons de sens qur ôteroîent Famé à la poésie 
lyrique. Le censeur dont je parle n'a pas pris garde qu en 
attaquant ces nobles hardîesses de -Pindare, il donnoit 
lieu de croire qu'il n'a jamais conçu le sublime des 
psaimies de David, où , $'il est permis de parler de ces 

< Parallèle des ancient et des modernes , en foone de dia- 
logues. (B.) 
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saints cantiques à propos de choses si profanes , il y a 
beaucoup de ces sens rompus, qui servent même quel- 
quefois à en faire sentii^ la divinité. Ce critique , selon 
toutes les apparences , n est pas fort convaincu du pré- 
cepte que j*ai avancé dans mon Art poétique , à propos 
de Tode : 

Son style impétueux souvent marche au hasard : 
Chez elle un beau désordre est un effet de l'art. 

Ce précepte effectivement, qui donne pour règle de 
ne point garder quelquefois de règles, est un mystère 
de Tart, qu*il n'est pas aisé de faire entendre à un homme 
sans aucun goût, qui croit que la Clélie et nos opéras 
sont les modèles du genre sublime; qui trouve Térençe 
fade , Virgile froid , Homère de mauvais sens , et qu'une 
espèce de bis^arrerîe d'esprit 'rend insensible à t»ut ce 
qui frappe ordinairement les hommes. Mais ce n'est pas 
ici le lieu de lui montrer ses erreurs. On le fera peut- 
être plus à propos un de ces jours dans quelque autre 
ouvrage. 

Pour revenir à Pindare , il ne seroit pas difficile d en 
faire sentir les beautés à des gens qui se seroient un peu 
familiarisé le grec. Mais comme cette langue est aujour- 
d'hui assez ignorée de la plupart des hommes, et qu'il 
n'est pas possible de leur faire voir Pindare dans Pindare 
même , j'ai cru que je ne pouvois mieux justifier ce grand 
poète , qu'en tâchant de faire une ode en françois à sa 
manière, c'est-à-dire pleine de mouvements et de trans- 
ports , où l'esprit parût plutôt entraîné du démon de la 
poésie, que guidé par la raison. C'est le but que je me 
suis proposé dans l'ode qu'on va voir. J'ai pris pour sujet 
la prise de Namur, comme la plus grande action de 
guerre qui se soit faite de nos jours , et comme la matière 
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la plus propre à échauffer Fimagination d'un poète. Ty 
ai jeté, autant que j*ai pu j la magnificence des mots; et, 
à l'exemple des anciens poètes dithyrambiques , j y ai 
employé les figures les plus audacieuses, jusqu'à y faire 
un astre de la plume blanche que le roi porte ordinai* 
rement à son chapeau , et qui est en effet comme une 
espèce de comète fatale à nos ennemis , qui se jugent 
perdus dès qu'ils l'aperçoivent. Voilà le dessein de cet 
ouvrage. Je ne réponds pas d'y avoir réussi , et je ne sais 
si le public, accoutumé aux sages emportements de 
Malherbe , s'accommodera de ces saillies et de ces excès 
pindariques. Mais , supposé que j'y aie échoué , je m'en 
consolerai du moins par le commencement de cette fa* 
meuse ode latine d'Horace : 

/ Pindarum quisquis stud«t semulafi , dic, , 

où Horace donne assez à entendre que s'il eût voulu 
lui-même s'élever à la hauteur de Pindare, il seseroit cru 
en grand hasard de tomber. 

Au reste, comme, parmi les épigrammes qui sont im- 
primées à la suite de cette ode , on trouvera encore une 
autre petite ode de ma façon , que je n'avois point jus- 
qu'ici insérée dans mes écrits , je suis bien aise , pour ne 
me point brouiller avec les Anglois d'aujourd'hui, de 
faire ici ressouvenir le-lecteur que les Anglois que j'at- 
taque dans ce petit poème, qui est tin ouvrage de ma 
première jeunesse, ce sont les Anglois du temps de 
Gromwell. 

- J'ai joint aussi à ces épigrammes un arrêt burlesque 
donné au Parnasse , que j'ai composé autrefois, afin de 
prévenir un arrêt très sérieux que l'université songeoit 
à obtenir du parlement, contre ceux qui enseigneroient 
dans les écoles de philosophie d'autres principes que 
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ceux d'Âristote. La plaisanterie y descend un peu bas , et 
est toute dans les termes de la pratique. Mais il falloit 
qu elle fût ainsi, pour faire son effet, qui fut très heu- 
reux, et obligea, pour ainsi dire, Funi^ersité à suppri- 
mer la requête qu elle alloit présenter. 

Ridiculum acri ' 
Fortius ac melius magnas plerumque secat res. 

(Hoa. lib. I, sat. x, v. i4 et i5. ) 



ODES. 



ODE 

SUR LA PRISE DE NAMUR. 



i6g3. 



Quelle docte et sainte ivresse 
Aujourd'hui me fait la loi? 
Chastes nymphes du Permesse^ 
N'est-ce pas vous que je voi ? 
Accourez y troupe savante; 
Des sons que ma lyre enfante 
Ces arbres sont réjouis. 
Marquez-en bien la cadence : 
Et vous , vents , faites silence ; 
Je vais parler de Louis. 

Dans ses chansons immortelles, 
Comme un aigle audacieux , 
Pindare, étendant ses ailes, 
Fuit loin des vulgaires yeux. 
Mais, ô ma fidèle l^e! 
Si, dans l'ardeur qui m'inspire, 
Tu peux suivre mes. transports; 
Les chênes des monts ' de Thrace 

' Hémiis, Rhodope et Pangée. 
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N'ont rien ouï que n'efface 
La douceur de tes accords. 

Est-ce Apollon et Neptune 
Qui, sur ces rocs sourcilleux, 
Ont, compagnons de fortune ' , 
Bâti ces murs orgueilleux? 
De leur enceinte fiinieuse 
La Sambre, unie à la Meuse, 
Défend le fatal abord : 
Et, par cent bouches horribles, 
L'airain sur ces monts terribles 
Vomit le fer et la mort. 

Dix mille vaillants Alcides, 
Les bordant de toutes parts, 
D'éclairs au loin homicides 
Font pétiller leurs remparts; 
Et, dans son sein infidèle. 
Partout la terre y recèle 
Un feu prêt à s'élancer, 
Qui, soudain perçant son gouffre, 
Ouvre un sépulcre de soufre 
A quiconque ose avancer. 

Namur, devant tes muvailles 
Jadis la Grèce eût, vingt ans. 



' Ils s'étoient loués à Laomédon pour rebâtir les murs de 
Troie. (B.) 
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Sans fruit vu les funérailles 
De ses plus fiers combattants. 
Quelle effroyable puissance 
Aujourd'hui pourtant s'avance, 
Prête à foudroyer tes monts! 
Quel bruit y quel feu Fenvironiie ! 
C'est Jupiter en personne , 
Ou c'est le vainqueur de Mons. 

N'en doute point, c'est lui*même; 
Tout brille en lui, tout est roi. 
Dans Bruxelles Nassau blême 
Commence à trembler pour toi. 
Eh vain il voit le Batave, 
Désormais docile esclave, 
Rangé sous ses étendards : 
En vain au lion belgique 
Il voit l'aigle germanique 
Uni sous les léopards. 

Plein de la frayeur Aouvelle 
Dont ses sens sont agités, 
A son secours il appelle 
Les peuples les plus vantés : 
Ceux-là viennent du rivage 
Où s'enorgueillit le Tage 
De l'or qui roule en ses eaux; 
Ceux-ci, des champs où la neige 
Des marais de la Norwège 
Neuf mois couvre les roseaux. 
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Mais qui fait enfler la Sambre ? 
Sous les Gémeaux effrayés *, 
Des froids torrents de décembre 
Les champs partout sont noyés. 
Gérés s'enfuit éplorée 
De voir en proie à Borée 
Ses guérets d'épis chargés, 
Et, sous les urnes fangeuses 
Des Hyades orageuses , 
Tous ses trésors submergés. 

Déployez toutes vos rages, 
Princes, vents, peuples, frimas; 
Ramassez tous vos nuages, 
Rassemblez tous vos soldats : 
Malgré vous, Namur ea poudre 
S'en va tomber sous la foudre 
Qui dompta Lille, Gourtray, 
Gand la superbe Espagnole, 
Saint-Omer, Besançon, Dole, 
Ypres, Mastricht et Gambray. 

Mes présages s'accomplissent; 
Il commence à chanceler; 
Sous les coups qui retentissent 
Ses murs s'en vont s'écrouler. 
Mars en feu, qui les domine, 
Souffle à grand bruit leur ruine; 

* Le siège se fit au mois de juin , et il tomba durant ce temps de 
furieuses pluies. (B.) 
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Et les bombes 9 dans les airs 
Allant chercher le tonnerre, 
Semblent y tombant sur la terre , 
Vouloir s'ouvrir les enfers. 

Accourez y Nassau, Bavière, 
De ces murs l'unique espoir : 
A couvert d'une rivière, 
Venez, vous pouvez tout voir. 
Considérez ces approches : 
Voyez grimper sur ces roches 
Ces athlètes belliqueux ; 
Et dans les eaux, dans la flamme, 
Louis, à tout donnant l'ame. 
Marcher, courir avec eux. 

Contemplez dans la tempête 
Qui sort de ces boulevards , 
La plume ^ qui sur sa tête 
Attire tous les regards. 
A cet astre ^ redoutable * 

Toujours un sort favorable 
S'attache dans les combats; 
Et toujours avec la gloire 
Mars amenant la victoire 
Vole ^ et le suit à grands pas. 



' Le roi porte toujours à l'armée une plume blanche. (B.) 
' HoMtES, Iliade, Ut. xix, t. 38 i, dit que Taigrette d'Achille 
ctinceloit comme un astre. (B.) 
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Grands défenseurs de l'Espagne , 
Montrez-vous, il en est temps. 
Courage ! vers la Méhagne ^ 
Voilà vos drapeaux flottants. 
Jamais ses ondes craintives 
N'ont vu sur leurs foibles rives 
Tant de guerriers s'amasser. 
Courez donc; qui vous retarde? 
Tout l'univers vous regarde : 
N'osez-vous la traverser ? 

Loin de fermer le passage 
A vos nombreux bataillons, 
Luxembourg a du rivage 
Reculé ses pavillons. 
Quoi ! leur seul aspect vous glace ! 
Où sont ces chefs pleins d'audace, 
Jadis si prompts à marcher, 
Qui dévoient, de la Tamise 
Et de la Drave * soumise. 
Jusqu'à Paris nous chercher? 

Cependant l'effroi redouble 
Sur les remparts de Namur : 
Son gouverneur, qui se trouble?, 
S'enfuit sous son dernier mur. 
Déjà jusques à ses portes 
Je vois monter nos cohortes 

» Rivière près de Namur. (B.) 

» Rivière qui passe à Belgrade en Hongrie. (B.) 
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La flamme et le fer en main ; 
Et sur les monceaux de piques, 
De corps morts, de rocs, de briques, 
S'ouvrir un large chemin. 

C'en est fait. Je viens d'entendre 
Sur ces rochers éperdus 
Battre un signal pour se rendre. 
Le feu cesse : ils sont rendus. 
Dépouillez votre arrogance. 
Fiers ennemis de la France; 
Et, désormais gracieux, 
Allez à Liège, à Bruxelles, 
Porter les humbles nouvelles 
De Namur pris à vos yeux. 

Pour moi , que Phébus anime 
De ses transports les plus doux. 
Rempli de ce dieu sublime. 
Je vais, plus hardi que vous , 
Montrer que, sur le Parnasse, 
Des bois fréquentés d'Horace 
Ma muse dans son déclin 
Sait encor les avenues, 
Et des sources inconnues 
A l'auteur du Saint-Paulin '. 

Poëme héroïque de M. Perrault. (B.) 



ODE' 



SUR UN BRUIT QUI COURUT, EN l656, QUE CSROMWELL 
ET LES ANGLOIS ALLOIENT FAIRE LA GUERRE A LA 
FRANCE. 



Quoi j ce peuple aveugle en son crime, 
Qui, prenant son roi pour victime, 
Fit du trône un tliéâtre affreux. 
Pense- t-il que le ciel, complice 
D'un si funeste sacrifice, 
N'a pour lui ni foudre ni feux? 

Déjà sa flotte à pleines voiles, 
Malgré les vents et les étoiles. 
Veut maîtriser tout l'univers. 
Et croit que l'Europe étonnée 
A son audace forcenée 
Va céder l'empire des mers. 

Arme-toi, France; prends la foudre : 
C'est à toi de réduire en poudre 
Ces sanglants ennemis des lois. 
Suis la victoire qui t'appelle. 
Et va sur ce peuple rebelle 
Venger la querelle des rois. 

■ Je n'a vois que dix-huit sm^ quand je fis cette ode, malt je l'ai 
raccommodée. (B.) 
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Jadis on vit ces parricides, 
Aidés de nos soldats perfides, 
Chez nous, au comble de l'orgueil. 
Briser tes plus fortes murailles. 
Et par le gain de vingt batailles, 
Mettre tous tes peuples en deuil. 

Mais bientôt le ciel en colère. 

Par la main d'une humble bergère ' 

Renversant tous leurs bataillons, 

Borna leurs succès et nos peines : 

Et leurs corps, pourris dans nos plaines, 

N'ont fait qu'engraisser nos sillons. 

* Jeanue d'Arc, dite h PuctUe tT Orléans, 
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I. 

CHAKSON À BOIRE QUE JE FIS AU SORTIR DE MON COU&S DE 
PHILOSOPHIE, A l'âge DE DIX-SE^T ANS (l653). 

Philosophes rêveurs, qui pensez tout savoir, 

Ennemis de Bacchus, rentrez dans le devoir : 

Yos esprit;? s'en font trop accroire. 

Allez, vieux foUs, allez apprendre à boire. 

On est savant quand on boit bien : 

^ Qui ne sait boire ne sait rien. 

S'il faut rire ou chanter au milieu d'un festin, 
Un docteur est alors au bout de son latin : 

Un goinfre en a toute la gloice. 
Allez, vieux fous, allez apprendre à boire. 

On est savant quand on boit bien : 

Qui ne sait boire ne sait rien. 

II. 

CHANSON A BOIRE (i65a-56). 

Soupirez jour et nuit , sans manger et sans boire , 

Ne soxige:ç qu'à souffrir; 
Aimez, aimez vos maux, et. mettez votre gloire 

A n'en jamais guérir. 

Cependant nous rirons 

Avecque la bouteille, 
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Et dessou9 là treille 
Nous la chérirons. 

Si j sans vous soulager, une aimable cruelle 

Vous retient en prison, 
Allez aux durs rochers, aussi sensibles qu'elle , 

En demander raison. 

Cependant nous rirons , etc. 

III. 

VERS SUR MARIE PONCHER DE BRETONVILLE, MIS BIT MUSIQUE 
PAR LAMBERT EK 167I. 

Voici les lieux charmants où mon ame ravie 

Passoit à contempler Sylvie 
Ces tranquilles moments si doucement perdus. 
Que je Taimois alors ! que je la trouvois belle ! 
Mon cœur, vous soupirez au nom de l'infidèle : 
Avez- vous oublié que vous ne l'aimez plus? 

C'est ici que souvent errant dans les prairies, 

Ma main des fleurs les plus chéries 
Lui faisoit des présents si tendrement reçus. 
Que je l'aimois alors ! que je la trouvois belle ! 
Mon cœur, vous soupirez au nom de l'infidèle : 
Avez-vous oublié que vous ne l'aimez plus? 

IV. 

CHANSON A BOIRE, FAITE A BAVILLE, OV i^TOIT LE »iRB 
BOURt^ALOUE (167 a). 

Que Bâville me semble aimable, 
Quand des magistrats le plus grand 

BOILEAU. T. II. > 
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Permet que Bacchus à sa table 
Soit notre premier président ! 

Trois muses, en habit de ville, 
Y président à ses côtés : 
Et ses arrêts par Arbotiville ' 
Sont à plein verre exécutés. 

Si Bourdaloue un peu sévère 
Nous dit, Craignez la volupté; 
Escobar, lui dit-on, mon père. 
Nous la permet pour la santé. 

Contre ce docteur authentique 
Si du jeûne il prend l'intérêt, 
Bacchus le déclare hérétique. 
Et janséniste, qui pis est. 



V. 



VERS DANS LE STYLE DE CHAPELAIN , QUE BOILEAU CHAWTOfr 
SUR UN AIR FORT TENDRE. 

Droits et roides rochers dont peu tendre est la cime, 
De mon flamboyant cœur l'âpre état vous save^ : 
Savez aussi, durs bois par les hivers lavés ^, 
QuTiolocauste est mon cœurpourunfrontmagnanime. 



* Gentilhomme , parent de M. le premier président. (B.) 
> Ces trois premiers vers sont cités par Perrault dans le tome m 
du Parallèle des anciens et des modernes. 
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VI. 

S0N9XT SUE LA MOftl 9*IJ1U PiAElTTE '« 

Parmi les doux transports (Tune amitié fidète. 
Je voyois près dlris couler mesJieureux jours : 
Iris que j'aime encore, et que j'aimai toujours, 
Brûloit des mêmes feux dont je brûlois pour elle : 

Quand, par l'ordre du ciel, une fièvre cruelle 
M'enleva cet objet de mes tendres amours; 
Et, de tous mes plaisirs interrompant le cours, 
Me laissa de regrets une suite éternelle. 

Ah ! qu'un si rude coup étotina mes esprits ! 
Que je vorsai de pleur»! que je poussai de cris ! 
De combien de dpuleurs ma douleur fut suivie ! 

Iris, tu fus alors moins à plaindre que moi : 
Et, bien qu'un triste sort t'ai fait perdre la vie, 
Hélas ! en te perdant j'ai perdu plus que toi. 



VIL 



SONNET SUR UNE DE MES PARENTES QUI «OURUT TOUTE ^EUNE 
ENTRE LES MAINS d'uN G0AR1A7AK (i653 OU l654)* 

Nourri dès le b.a*ceau près de la jçutte Orante, ^ 
Et non moins par le cœur que par le sang lié , 
A ses jeux innocent» enfamt associé , 
Je goûtois les doucentrs d'usé amitié cbarmaaie : 

' Mademoiselle Dongois , nièce de Boileau. 



20 STANCES, ETC. 

Quand un faux Esculape, à cervelle ignorante, 
A la fin d'un long mal vainement pallié, 
Rompant de ses beaux jours le fil- trop délié, 
Pour jamais me ravit mon aimable parente. 

Oh ! qu'un si ru3e coup me fit verser de pleurs ! 
Bientôt, la plume en main, signalant mes dopleur^, 
Je demandai rî^ison d'un acte si perfide. 

Oui, j'en fis dès quinze ans ma plainte à l'univers ; 
Et l'ardeur de venger ce barbare homicide ^ 
Fut le premier démon qui m'inspira des vers. 

VIIL 

STANCES A MOLIÂRE, SUR SA COMEDIE DE Ii'icOLE DES FEVIIBS , 
QUE PLUSIEURS GENS FEONDOIEITT. 

En vain mille jaloux esprits, 
Molière, osent avec mépris 
Censurer ton plus bel ouvrage : 
Sa charmante naïveté 
S'en va pour jamais j» d'âge en âge, 
Divertir la postérité, 

Que tu ris agréablement !.• 
Que tu badines savamment! 
Celui qui gut vaincre Numance ' , 
Qui mit Carthage sous sa loi. 
Jadis sous le nom de Térence, 
Sut-il mieux badiner que toi ? 

X Scîpion. 



ÉPlTAPHES, ETC. 
. Ta muse avec utilité 
Dit plaisamment la vérité ; 
Chacun profite à ton école : 
Tout en est beau, tout en est bon; 
Et ta plus burlesque parole 
Est souvent un docte sermon. 

Laisse gronder tes envieux : 
Ils ont beau crier en tous lieux 
Qu'en vain tu charmes le vulgaire , 
Que tes vers n'ont rien de plaisant. 
Si tu savois un peu moins plaire ^ 
Tu ne leur déplairois pas tant. 

IX. 

éPITAJpHB DX LA MiRX DE l'aUTEUR (1670). 

Cwt elle qui parle. 

Épouse d'un mari doux , simple, officieux. 
Par la même douceur je sus plaire à ses yeux : 
Nous ne sûmes jamais ni railler ni médire. 
Passant, ne t'enquiers point si de cette bonté 

Tous mes enfants ont hérité; 
Lis seulement ces vers, et garde-toi d'écrire. 



TEES POUE METTES AU BAS UV POETEAIT DE MOV PEEEy CEEf- 
FIXE DE LA GEAKd'gBAMEEE DU PAELEMSHT DE PAEIS (1690). 



Ce greffier doux et pacifique 
De ses enfants au sang critique 



22 VERS AU BAS DES PORTRAITS. 
N'eut point le talent redouté : 
Mais^ fameux par $9l prohitë, 
Reste de l'or du aihoh aotiqiia, 
Sa conduite, ckqs le PalaU 
Partoilt pour ^X0p^}e C^é^^ 
Mieux que leu^plupne si raptée 
Fit la satire, des Rolets. 

XL 

SUR MON PORTRAIT. 

M. LR VEKRIER,^ON I|.LUSTI« AMI, A^ANT FAIT OIVATIH MON 
PORTRAIT PAR DREVET, CJ^LifiRE GRAVEUR, FIT METTRE AU 
BAS DE CE PORTRAIT OE5 QUATRE VERS OU l'oIT ME FAIT 
AINSI PARLER : 

Au joug de la raison asservissant la rime, 
Et, même en imitant, toujours original; 
J'ai su dans mes écrits , docte , enjouë, sublime, 
Rassembler en moi Perse, Hof ju;e 6t JuvaQaL 

XII. 

A QUOI j'ai RiPOUPU PAR CMS V^S (x70j^ .' 

Oui, Le Verrier, c'est là mon fidèle portrait; 

Et le graveur, en chaque trait, 
A su très finement tracer sur mon visçige 
De tout faux bel esprit l'ennemi redouté. 
Mais, dans les .vers pompeux qu'au bas de cet ouvrage 
Tu me fais prononcer avec tant de fierté. 

D'un ami de la vérité 

Qui peut r^cawpître l'image ? 



VERS AU BAS DES PORTRAITS. a3 
XIII. 

SUK LE BUSTE DE XA&BRB Qu'à FAIT DE MOI M. CIEARDOST, 
PRE31IBB SCULPTEUR DU ROI. 

Grâce au I4iidias de notre âge, 
Me voilà sûr de vivre autant que l'univers : 
Et, ne connût-on plus ni mon nom ni mes vers^ 
Dans ce marbre fameux taillé sur mon visage, 
DeGifardon toujours on vantera l'ouvrage. 

XIV. 

VERS POUR METTRE AU BAS OU PORTRAIT DE TAirERNlER y LE 
ciLiBRE VOYAGEUR. 

De Paris à Dehli ', du couchant a l'aurore, 
Ce fameux voyageur courut plus d'une fois: 
De rinde et de l'Hydaspe * il fréquenta les rois; 
Et sur les bords du Gange on le révère encore. 
En tous lieux sa vertu fut son plus sûr appui; 
Et, bien qu'en nos climats de retour aujourd'hui 

En foule à nos yeux il présente 
Les plus rares trésors que le soleil enfàûfe ^, 
Il n'a rien rapporté de si rare que lui. 

> Ville et royaume des lades. (B.) 
* Fleuves du même pays {B.) 

3 II étoit reyenu des Indes avec près de trois millions ett pier- 
reries. (B.) 



24 VERS AU BAS DES PORTRAITS. 

VERS POUa METTRE AU BAS D*UN PORTRAIT DE MONSEIGNUUB LE 
DUC DU MAINE, ALORS ENCORE ENFANT, ET DONT ON AVOIT 
IMPRIMA UN PETIT VOLUME DE LETTRES, AU DEVANT DES- 
QUELLES CE PRINCE ÉTOIT PEINT Wf APOLLON, AVEC UNE 
COURONNE SUR LA TÊTE (1677). 

Quel est cet Apollon nouveau 

Qui, 'presque au sortir dii berceau, 

Vient régner Sur notre Parnasse ? 

Qu'il est brillant ! qu'il a de grâce ! 
Du plus gtand de& héros je reconnois le fils : 
D est déjà tout plein de l'esprit de son père ; 

Et le feu des yeux dé sa mère 

A passé jusqu'en des écrits. 

XVI. 

vers your mettre au bas du portrait de mademoiselle 
de'^amoignon (1687). 

Aux sublimes vertus nourrie en sa famille, 

Cette admirable et sainte fille 
En tous lieux signala son humble piété; 
Jusqu'aux climats où naît et finit la clarté ' , 
Fit ressentir l'effet de ses soins secourables; 
Et, jour et nuit, pour Dieu pleine d'activité, 
Consuma son repos, ses biens et sa santé, 
A jsoulager lès maux de tous les misérables. 

■ Mademoiselle de Lamoignon, sœur de M. le premier président , 
faisoit tenir de l'argent à beaucoup de missionnaires jusque dans 
les Indes orientales et occidentales. (B.) 



VERS AU BAS DES PORTRAITS. a5 
XVII. 

VERS POU& METTAB àV BAS DU POBTbAIT DE M. HAMON, 
UiDECVS (17S7). 

Tout brillant de savoir, d'esprit et d'éloquence, 
Il courut au désert chercher l'obscurité; 
Aux pauvres consacra sqs biens et sa science; 
Et, trente ans, dans le jeûne et dans l'austérité, 

Fit son unique volupté 

Des travaux de la pénitence. 

XVIII. 

VSKS POUB MBTTBBSOUSLEBUSTB DU BOIy FAIT PABH. OIBABDON 
L'AHNiE QUB LES ALLEMANDS. miBEIlT BKLGBADE (1688). 

• 

C'est ce roi si fameux dans la paix, dans la guerre, 
Qui seul fait à son gré le destin de la terre. 
Tout reconnoit ses lois, ou brigue son appui. 
De ses nombreux combats le Rhin frémit encore; 
Et l'Europe en cent lieux a vu fuir devant lui 
Tous ces héros si fiers que l'on voit aujourd'hui 
Faire fuir l'Ottoman au delà du Bosphore. 

XIX. 

VEBS POUB MEtTBE AU BAS DU POBTBAIT DE M. BfCINE. 

Du tliéâtre françois l'honneur et la menwille, 
Il sut ressusciter Sophocle en ses écrits; 
Et dans l'art d'enchanter le cœur et les esprits, 
Surpassel: Euripide, et balancer Corneille. 



» 



a6 ÉPITAPHE, btc. 

XX. 

AUTRE MANliRS (COMMUNIQUEE PAR RACINE FILS A l'ÉOITEUR 
DE BOILEAU EN I740). 

Du théâtre françois Thonneur et la merveille, 
J'ai su ressusciter Sophocle dans mes vers, 

Et, sans me perdre dans les airs, 

Voler aussi haut que Corneille. 

XXI. 

VERS POUR METTRE SOUS LE PORTRAIT DE M. DE LA BRUYÈRE, 
AU DEmNT DE SON LIVRE DES CARACTilLES DU TEMPS (ld93j. 

Cestluî qui parle. 

Tout esprit orgueîHeux.qùi s'aime 
Par mes leçons se voit guéri, 
Et dans mon livre si chéri 
Apprend à se haïr soi-même. 

XXII. 

iPITAPHE' DE M. ARVAULD (1694). 

Au pied de cet autel de structure grossière, 
Gît sans pompe, enfermé dans une vile bière, 
Le plus savant mortel qui jamais ait écrit, 
Arnauld, qui, sur la grâce instruit par Jésus-Christ , 
Combattant pour l'église, a, dans Téglise même, 
SoutTert plus d'ua ovtri^et ptu» d'un «nathème. 
Plein du feu qu'ea soa eœur souffla l'Esprit divt¥>, 
Il terra$sfi Pelage, il foudroya Calvi» , 
De tous les feux docteurs confondit la moritle. 



PIÈCES DIVERSES. a; 

Mais, pour fruit de son zèle, on Ta vu rebute , 
En cent lieux opprimé par leur noire cabale , 
Errant, pauvre, banni, proscrit, persécuté; 
Et même par sa mort leur fureur mal éteinte 
N^auroit jamais laissé ses cendres en repos. 
Si Dieu lui-^même ici de son ouaille sainte 
A ces loups dévorants n'avoit caclié les os. 

:^XI1I. 

A MAD^lME la PRiSIDENTE DE LAMOICHON, SUE LE POETEAIT 
DU P. BOUEDALOUE, qu'elle m'aVOIT EUVOYÉ (1704). 

Du plus grand orateur dont la chaire se vante 
M'envoyer le portrait, illuatre^présidento, 
C'est me faire un présent qui* vaut mille présents. 
J'ai connu Bourdaloue; et dès mes jeunes ans 
Je fis de ses sermons mes plus chères délices. 
Mais lui, de son côté , lisant mes vains caprices. 
Des censeurs deTrévouxn'^ut point pour moi les yeux. 
Ma franchise surtout gagna sa bienveillance. 
Enfin , après Arnauld, ce fut l'illustre en France 
Que j'admirai le plus et qui m'aima le mieux. 

XXIV. 

ENIGME. 

Du repos des humains implacable ennemie ' , 
J'ai rendu mille amants envieux de mon sort. 
Je me repais de sang, et je trouve ma vie 
Dans les bras de celui qui recherche ma mort. 

■ Une puce. 
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XXV. 

sua UN POaT&AIT DB aOSSUTAITTE , CHEVAL DE DOK 
QUICHOTTE. 

Tel fut ce roi des bons chevaux, 
Rossinante, la fleur des coursiers dlbërie, 
Qui, trottant jour et nuit et par monts et par vaux , 
Galopa, dit l'histoire, une Sois %a sa vie. 

XXVI. 

▲UTEE FEAGHENT DE LA RELATION o'uN VOYAGE 
A SAINT-PRIX. 

J*ai beau m'en aller à Saint-Prit : 

Ce saint qui de tous maux guérit , 
Ne sauroit me guérir de mon amour extrême. 

Philis, il le faut avouer, 
Si vous ne prenez soin de me guérir vous-même, 
Je ne sais plus du tout à quel saint me vouer. 

XXVII. 

VERS POUR METTRE AU DEVANT DE LA MAGARISE, ROUAN ALLE- 
GORIQUE DE l'abbé d'aUBIGNAC, OU l'oN EXPLIQÛOIT TOUTE 
LA MORALE DES STOÏCIENS. 

Lâches partisans d'Épicure, 
Qui , brûlant d'une flamme impure , 
Du portique ' fameux fuyez l'austérité, 
Souffrez qu'enfin la raison vous éclaire. 
Ce roman plein de vérité 

' L'école de Zéoon. 



PIÈCES DIVERSES. ag 

Dans la vertu la plus sévère 
Vous peut faire aujourd'hui trouver la volupté. 

XXVIII. 
FABLE D'ÉSOPE. 

LE BUCHERON ET LA MO&T. 

Le dos chargé de bois , et le corps tout en eau , 
Un pauvre bûcheron, dans l'extrême vieillesse, 
Marchoit en haletant de peine et de détresse. 
Enfin, las de souffrir, jetant là son fardeau, 
Plutôt que de s'en voir accablé de nouveau, 
Il souhaite la Mort, et cent fois il l'appelle. 
La Mort vint à la fin : Que veux-tu? cria-t-elle. 
Qui ? moi ! dit-il alors prompt à se corriger : 
Que tu m'aides à me charger. 

XXIX. 

IMPROMPTU ▲ UNE DAME QUI DEMANDOIT À l'aUTEUR 
UN QUATRAIN SUR LA PRISE DE MON8 (1691). 

Mons étoit, disoit-on, pucelle. 
Qu'un roi gardoit avec le dernier soin. 

Louis-le-GraUd en eut besoin : 
Mons se rendit, vous auriez fait comme elle. 

XXX. 

SUR BOMÂRE '. 

Quand, la dernière fois, dans le sacré vallon, 
La troupe des neuf sœurs, par l'ordre d'Apollon^ 

> Imité de VÂnthologie, 
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Lut riliade et l'Odyssée; 
Chacune à les louer se montrant empressée : 
Apprenez un secret qu'ignore l'univers, 

Leur dit alors le dieu des vers : 
Jadis avec Homère, aux rives du Permesse , 
Dans ce bois de lauriers où seul il me suivoit. 
Je les fis toutes deux, plein d'une douce ivresse. 

Je chantois , Homère écrivoit. 

XXXI. 

PLAINTE CONTRE LES TUILERIES (l703). 

Agréables jardins oii les Zéphyrs et Flore 
Se trouvept tous les jours au lever de f Aurore; 
Lieux charmants , qui pouvez dans vos sombref réduits 
Des pluç* tristes amants adoucir les ennuis, 
Cessez de rappeler dans mon ame Insensée 
De mon premier bonheur la gloire enfin passée. 
Ce fut, je m'en souviens, dans cet antique bois, 
Que Philis m'apparut pour la première fois: 
C'est ici que souvent, dissipant mes alarmes, 
Elle arrétoit d'un mot mes soupirs et mes larmes; 
Et que, me regardant d'un œil si gracieux, 
Elle m'offroit le ciel ouvert dans ses beaux yeux. 
Aujourd'hui cependant, injustes que vous êtes , 
Je sais qu'à4nes rivaux vous prêtez vos retraites. 
Et qu'avec elle assis sur vos tapis de fleurs. 
Us triomphent contents de mes vaines douleurs. 
Allez , jardins dressés par une main fatale , 
Tristes enfants de Tart du malheureux Dédale : 
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Vos bois y jadis pour moi si charmants et si beaux ^ 
Ne sont plus qu'un désert , refuge de corbeaux. 
Qu'un séjour infernal , où cent mille vipères. 
Tous les jours, en naissant, assassinent leurs mères. 



wiM ou poiaus DiTsmsBs. 



ÉPIGRAMMES. 



À GLIMÈNE. 

Tout me fait peine, 
Et depuis un jour 

Je crois, Climène, 
Que j'ai de Taçdour. 

Cette nouvelle 
' Vous met en courroux. 

Tout beau, cruelle; 
Ce n'est pas pour vous, 

IL 

A UNE DEMOISELLE. 

Pensant à notre mariage. 
Nous nous trompions très lourdement. 
Vous me croyiez fort opulent. 
Et je vous croyois sage. 

III. 

SUE UNE PERSONNE FORT CONNUE. 

De six amants contents et non jaloux. 

Qui tour à tp^rj^er voient madame Claude, 

Le moins volage ëtoit Jean, son époux : 

Un jour pourtant, d'humeur un peu trop chaude , 
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Serroit de près sa servante aux yeux doux, 
Lorsqu'un des six lui dit : Que faites-vous? 
Le jeu n'est sûr avec cette ribaude. 
Ah ! voulez-vous, Jean Jean, nous gâter tous? 

IV. 

sua UN FRiRE AÎNÉ QUE j'aVOIS ' ET AVEC QUI j'ÉTOIS BROUILLÉ. 

De mon frère, il est vrai, les écrits sont vantés; 

Il a cent belles qualités : 
Mais il n'a point pour moi d'affection sincère. 

En lui je trouve un excellent auteur, 
Un poète agréable, un très bon orateur ; 

Mais je n'y trouve point de frère. 

V. 

CONTEE SAINT-SORLIN. 

Dans le |)alais , hier Bilain ^ 

Vouloit gager contre Ménage 

Qu'il étoit faux que Saint-Sorlin 

Contre Arnauld eût fait un ouvrage. 

Il en a fait,, j'en sais le temps. 

Dit un des plus fameux libraires. 

Attendez.... C'est depuis vingt ans. 

On en tira tent exemplaires. 

C'est beaucoup, dis-je çn-m'approchant, 

La pièce n'est pas si publique. 

> Gilles Boileau. 

* Il est question d*un avocat nommé Filain. 

BOILBAU. T. II. 3 
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Il faut compter, dit le marchand, 
Tout est encor dans ma boutique. 

VI. 

SUR L*AGÉSILAS DR M. CORNEILLE (1666). 

J'ai vu l'Agésilas. 
Hélas! 

Vil. 
.SUR l'attila du memb auteur (1667). 

Après l'Agésilas, ' 

Hélas! 
Mars après l'Attila, 

Holà. 

VIII. 

A H. RACINE (1674). 

Racine, plains ma destinée: 
C'est demain la triste journée 
Oïl le prophète Desmarets, 
Armé dé cette mêîne foudre 
Qui mit le Port-Royal en poudre , 
Va me percer de mille traits. 
C'en est fait, mon heure est venue : 
Non que ma muse, soutenue 
De tes judicieux avis, 
TTait assez.de quoi le confondre ; 
Mais, cher ami, pour lui répondre, 
Hélas! il faut lire Clovis '. 

« Poëme de Desmarets , ennuyeux à la mort. (B.) 
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IX. 

A UN MÉDECIN * (1674). 

Oui y j'ai dit dans mes vers qu'un célèbre assassin ^ 
Laissant de Galien la science infertile, 
D'ignorant médecin devint maçon habile : 
Mais de parlée de vous je n'eus jamais dessein , 

Perrault, nia muse est trop correcte. 
Vous êtes, je l'avoue, ignorant médecin, 

Mais non pas habile architecte. 

X. 

COITTJLB uiriÂaB * 

Linière apporte de Senlis 

Tous les mois trois couplets impies. 

A quiconque en veut dans Paris, 

Il en présente des copies ; 

Mais ses couplets, tout pleins d'ennui, 

Seront brûlés même avant lui. 

XI. 

su* UNE SATIRE TEÈS MAUVAISE QUE l'aBBÉ COTIN AVOIT FAITE, 
ET Q« fL iPAIlîOlT C0UB1R SOUS MON NOM. 

En vain par mille et mille outrages 
Mes ennemis , dans leurs ouvrages. 
Ont cru me rendre affreux aux yeux de l'univers. 
Cotin, pour décider mon style, 

« Claude Pertault. 

3. 
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A pris un chemin plus facile: 
C'est de m'attribuer ses vers. 



XIL 

dONTRB COTIir. 

A quoi bon tant d'efforts, de larmes et de cris, 
Cotin , pour faire ôter ton nom de mes ouvrages 
Si tu veux du public éviter les outrages, 
Fais effacer ton nom de tés propres écrits. 

XIII. 

CONTRE UN ATHÉE. 

AlHor, assis ' dans sa chaise. 
Médisant du ciel à son aise, 
Peut bien médire aussi de moi. 
Je ris de ses discours frivoles : 
On sait fort bien que ses paroles 
Ne sont pas articles de foi. 

iiv. 

VEES BV STYLE DE CHAPELAIN, POUR METTRE A LA FIN DE SON 
POEME DE LA PUGELLE. 

Maudit soit l'auteur dur, dont l'âpre et rude verve. 
Son cerveau tenaillant, rima malgré Minerve; 
Et, de son lourd marteau martelant le bon sens, 
A fait de méchants vers douze fois douze cents * ! 

> Il étoit tellement goutteux qu'il ne pouyoit marcher. (B.) Saint- 
Pavin. 
• * La PuceUe a dou^ livres , chacun de douze cents vers. (B.) 
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XV. 

. LE DiBXTBUE EBGOHHOISSAXTT. 

Je l'assistai dans l'indigence; 

Il ne me rendit jamais rien. 

Mais 9 quoiqu'il me dût tout son bien, 

Sans peine il souffroit ma présence. 

O la rare reconnoissance ! 

XVL 

PABOOIE DE CIKQ VERS DE CHAPELLE. 

Tout grand ivrogne du Marais 
Fait des vers que l'on ne lit guère : 
Il les croit pourtant fort bien faits; 
Et quand il cherche à les mieux faire , 
Il les fait encor plus mauvais '. 

XVII. 

A MM. PEADON ET BONNECO&SE *y QUI FIRENT EN MÊME TEMPS 

paroîtee contre moi chacun un VOLUME d'injures (i685). 

Venez, Pradon et Bonnecorse, 
Grands écrivains de même force, 



> Voici les dnqyers de Chapelle que Boileau parodie ; 

Tout bon halntant du Blaraû 
Fait des vers qui ne coûtent guère. 
Pour moî , c*e8t ainsi qae j*en fiûs; 
Et si je Toulois les mieux faire, 
Je les ferais bien plus mauvais. 

> Auteur du Lutngot, parodie du Lutnn. 
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De vos vers recevoir le prix : 
Venez prendre dans mes écrits 
La place que vos noms demandent : 
Liuière et Perria vous attendent. ^, 

XVIII. 

SUR LA FONTAINE DE BOUHBON, OU, l'aUTEUR KTOIT ALLÉ 
^RENDRE LES EAUX, ET OU IL TROUVA UN POETE MEDIOCRE 
QUitUI MONTRA DES VERS DE SA FAÇON (1687). 
■ i ' ■ 

. ^.Is" Il s'adresse à la fontaine. 

Oui, vous pouvez chasser l'humeur apoplectique, 
RendriB le mouvement au corps paralytique, 
Et guérir tous les maux les plus invétérés: 
Mais quand je lis ces vers par votre onde inspirés, 

Il me paroît, admirable fontaine , 
Que vous n'eûtes jamais la vertu d'Hippocrène. 

XIX. 

SUR LA MANIERE DE RECITER DU POETE SANTEUL. 

Quand j'aperçois sous ce portique 
Ce moine au regard fanatique, 
Lisant ses vers audacieux ^ 
Faits pour les habitants des cieux ', 
Ouvrir une bouche effroyable , 
S'agiter, se tordre les mains , 
Il me semble en lui voir le diable. 
Que Dieu force à louer les saints. 

I 11 a fait des hymnes en l'honneur des saints. (B.) 
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XX. 

IMITATIOir DE MAaTIAl*'. 



Paul 9 ce gfand mëdecin^ l'efFroi de $on quartier , 
Qui causa plus de maux que la peste et la guerre. 
Est curé maintenant, et met les gens en terre: 
Il n'a point changé de méti^. 



XXI. 

A M. PEH&AULT. 

Ton oncle, dis- tu , l'assassin 
M'a guéri d'une maladie : 
Ija preuve qu'il ne fut jamais mon médecin , 
C'est que je suis encore en vie. 

XXIL 

A M. PERRAULT, SUR LES LIVRES Q.u'lL A FAITS CONTRE 
LES ANClElfS. 

Pour quelque vain discours sottement avancé 
Contre Homère, Platon, Cicéron ou Virgile, 
Caligula partout fut traité d'insensé, 
Néron de furieux, Adrien d'imbécille. 

Vous donc qui , dans la même erreur, 
Avec plus d'ignorance et non moins de fureur, 
Attaquez ces héros de la Grèdfe et de Rome, 
Perrault, fîissiez^ous empereur, 
Comment voulez-vous qu'on vous nomme? 

» Liv. I, épig. XLvxii; et liv. viii , ép. lxxiy* 
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XXIII. 

SUR LE MÊME SUJET. 

D'où vient que Cicéron, Platon, Virgile, Homère , 
Et tous ces grands auteurs que l'univers révère, 
Traduits dans vos écrits n«is paroissent si sots? 
Perrault, c'est qu'en prêtant à ces esprits sublimes 
Vos façons de parler, vos bassesses, vos rimes. 
Vous- les faites tous des Perraults. 

XXIV. 

SUR CE qu'on AVOIT LU A l'aCADÉMIE DES VERS COIfTRE HOMERE 
ET CONTRE VIRGILE' (1687). 

Clio vint l'autre jour se plaindre au dieu des vers 

Qu'en certain lieu de l'univers 
On traitoit d'auteurs froids, de poëtes stériles. 

Les Homères et les Virgiles. 
Cela ne sauroit être, on s'est moqué de vous, 

Reprit Apollon en courroux : 

Où peut-on avoir dit une telle jinfamie? . . . 

Est-ce chez les Hurôns, chez les Topinamboux? — t 

C'est à Paris. — C'est donc dans l'hôpital des fous? 

— Non, c'est au Louvre, en pleine Académie. 

XXV. 

SUR L% MÊME SUJET. 

J'ai traité de Topinamb^x 

Tous ces beaux censeurs, je l'avoue, 

■ Ces vers étoient de Perrault, et faisoient partie d'un poëme in- 
titulé : Le siècle de Louis-Ie-Grand, 
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Qui, de l'antiquitë si follement jaloux, 

Aiment tout ce qu'on hait, blâment tout ce qu'on loue: 
Et l'Académie, entre nous. 
Souffrant chez soi de si grands fous. 
Me semble un peu Topinamboue. 

XXVI. 

A M. PERRAULT (1693.) 

Le bruit court que Bacchus, Junon, ïupiter, Mars, 

Apollon , le dieu des beaux arts , 
Les Ris mêmes, les Jeux, les Grâces et leur mère, 

Et tous les dieux enfants dO^omère, 

Résolus de venger leur père^ : ' 
Jettent déjà sur vous de dangereux regards. 
Perrault, craignez enfin quelque ^ist^ aventure.: 
Comment soutiendrez-vous un choc si violent? 

11 est vrai. Visé ' vous assure^ '- 

Que vous avez pour vous Merctirè-; 

Mais c'est le Mercure galant. 

XXVII. 

GOITTRE PERRAULT' BT SES PARTISANS (l6g^). 

Ne blâmez pas Perrault de condamner Homère, 

Virgile, Aristote, Platon. 

Il a pour lui monsieur son frère, 

G... N... *, Lavau^, Caligula, Néron, 

. Et le gros Charpentier 4, dit-on. 

' Auteur du Mercure calant, (B.) 
* Le duc de .Nevers. 

3 Louis Irlap<Lde Layau , académicien sans aucun titre. 

4 Autre àcâdéiqicien. 



1 
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XXVIIl. 

PARODIE DE LA TEEMlàRE ODE* DE PINDARE, A LÀ LOUANGE 
DE H. PERRAULT. 

Malgré son fatras obscur^ 
Souvent Brébeuf étincelle: 
Un vers noble, quoique dur, 
Peut s'offrir dans la Pucelle. 
Mais, ô ma lyre fidèle ! 
Si du parfait ennuyeux 
Tu veux trouver le modèle, 
Ne cherche point dans les cieux 
D'astre au soleil préférable; 
Ni y dans la foule innombrable 
De tant d'écrivains divers 
Chez Coiguard rongés des vers. 
Un poète comparable 
A l'auteur inimitable 
De Peau-d'Ane ipis en vers*. 

XXIX. 

SUR LA RÉCOITCILIATION DE l'aUTEUR ET DE M. PERRAULT. 

Tout le trouble poétique 
A Paris s'en va cesser; 
Perrault l'anti-pindarique 
Et Despréaux l'homérique 

* J'avois dessein de parodier Tode y mais dans ce temps-là nous 
nous raccommodâmes M. Perrault et moi. Ainsi il uy eut que 
ce couplet de fait. (B.) 

' Perrault dans ce temps-là avoit rimé le conte de PeaU'd'Jne. (B.) 
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Consentent de s'embrasser. 
Quelque aigreur qui les anime , 
Quand 9 malgré l'emportement, 
Comme eux, Tun Fautre s'estime , 
L'accord se fait aisément. 
Mou embarras est comment 
On pourra finir la guerre 
De Pradon et du parterre. 

XXX. 

CONTRE BOYE& ET LÀ CHAPE1.I.E. 

J'approuve que chez vous, messieurs, on examine 
Qui du pompeux Corneille ou du tendre Racine 
Excita dans Paris plus d'applaudissements : 

Mais je voudrois qu'on cherchât tout d'un temps 

( La question n'est pas moins belle ) 
Qui du fade Bôyer ou du sec La Chapelle 

Excita plus de sifHemen.ts. 

XXXI. 

SUK UKE UAAANCUE II*UN MAGISTRAT, DAn$ LAQUELLE LE:» 
PROCUREURS ÉTOIENT FORT MALTRAITÉS. 

Lorsque, dans ce sénat à qui tout rend hommage, 
Vous haranguez en vieux langage, 
Paul, j'aime à vous voir, en fureur, 
Gronder maint et maint procureur; 
Car leurs chicanes sans pareilles 
Méritent bien ce traitement. 
Mais que vous ont fait nos oreiller 
Pour les traiter si durement? 



44 ÉPIGRAMMES. 

. XXXII. 

ÉPITAPHE. 

Ci gît 9 justement regretté , 
' Un savant homme s^ns science , 
Un gentilhomme sans naissance ^ 
Un très bon homme sans bonté. 

XXXIII. 

SUR UN PORTRAIT DE l'aUTEUR (1699). 

Ne cherchez point comment s'appelle 
L'écrivain peint dans ce tableau : 
A l'air dont il regarde et montre la PuceHe, 
Qui ne reconnoîtroit Boileau ? 

XXXIV. 

VERS POUR METTRE AU BAS d'uNE MÉCHANTE GRAVURE 
qu'on a FAITE DE MOI. 

Du célèbre Boileau tu vois ici l'image. 
Quoi! c'est là, diras- tu, ce critique achevé! 
D'où vient ce noir chagrin qu'on lit sur son visage? 
C'est de se voir si mal gravé. 

XXXV. 

AUX RR. PP. JÉSUITES, AUTEURS DU JOURNAL DE TREVOUX (l703}. 

Mes révérends pères en Dieu, 
.Et mes confrères en satire. 
Dans vos écrits, en plus d'un lieu. 

Je vois qu'à mes dépens vous affectez de rire. 

Mais ne craignez-vous point que, pour rire de vous. 
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Relisant Juvénal y refeuilletant Horace, 
Je ne ranime encor ma satirique audace? 

Grands Aristarques de Trévoux, 
ITallez point de nouveau faire courir aux armes 
Un athlète tout prêt à prendre son congé , 
Qui, par vos traits malins au combat rengagé, 
Peut encore aux rieurs faire verser des larmes. 

Apprenez un mot de Régnier ', 

Notre célèbre devancier : 

« Corsaires attaquant corsaires 

« Ne font pas, dit-il , leurs affaires.» 

XXXV I. 

R^FLIi^UB A UVE 1ÉP16&A1CME FAITE AU NOM DES UÈMMS 
JOUENALISTBS*. 

Non, pour montrer que Dieu veut être aimé de nous, 

Je n'ai rien emprunté de Perse ni d'Horace, 

Et je n'ai point suivi Juvénal à la trace. 

Car, bien qu'en leurs écrits ces auteurs, mieux que vous, 

Attaquent les erreurs dont nos âmes sont ivres, 

La nécessité d'aimer Dieu 
Ne s'y trouve jamais prêchée en aucun lieu. 

Mes pères, non plus qu'en vos livres. 

XXXVII. 

AUX MÊMES, SU'R LE LIVKE DES FLAGELLANTS, COMPOSi PAE 
MON FEEEE LE DOCTEUR DE SOEBONNB. 

Non, le livre des Flagellants 
N'a jamais condamné, lisez-le bien, mes pères, 

> Satire xn. 

* Cette épigramme étoit d*un père Du Rus. 
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Ces rigidités salutaires 
Que, pour ravir le ciel, saintement violents, 
Exercent sur leurs corps tant de chrétiens austères. 
Il blâme seulement cet abus odieux 

D'étaler et d'offrir aux yeux 
Ce que leur doit tjoujours cacher la bienséance; 
Et combat vivement là fausse pieté 
Qui, sous couleur d'éteindre en nous la volupté, 
Par l'austérité même et par la pénitence 
Sait allumer le feu de la lubricité. 

XXXVIII. 

l'amateur d'horloges '. 

Sans .ce^e autour de six pendules , 
De deux montres, de trois cadrans, 
Lubin , dq)uis trente et quatre ans, 
Occupe ses soins ridicules. 
Mais à ce métier, s'il vous plaît, 
A-t-il acquis qudque science ? 
Sans doute; et c'est l'homme de France 
Qui sait le mieux l'h^ire qu'il est. 

XXXIX. 

DISTIQUE. 

Qui ne hait point tes vers, ridicule Maiwoi % 
Pourroitbien, pour sa peiné, aimer ceux de Fourcroi^. 

' M. Targai, secrétaire du roî et parent de Boileau 
» L'abbé Jean Testa de Mauroi, aui^eur de Poésie, chrétiennes. 
Avocat, auteur de quelques vers médiocres. 



FRAGMENT 

D'UN PROLOGUE D'OPÉRA. 

AVERTISSEMENT AU LECTEUR. 

Madame 'deMontespanetmadaine deThiangessasœur, 
lasses des opéras de M. Quinault, proposèrent au roi 
d en faire faire par M. Racine , qui s engagea assez légè- 
rement à leur donner cette satisfaction , ne songeant 
pas dans ce moment-là à une chose dont il étoit plu- 
sieurs fois convenu avec moi, qu on ne peut jamais 
faire un bon opéra , parce que la musique ne. sauroit 
narrer; que les passions n y peuvent être peintes dans 
toute retendue qu'elles demandent; que d'ailleurs elle 
ne sauroit sauvent mettre en chant les expressions vrai- 
ment sublimes et courageuses. C'est ce que je lui repré- 
sentai quand il me déclara son engagement , et il m'a- 
voua que j'avois raison ; mais il étoit trop avancé pour 
recuW. Il conmiençadès lors en effet un opéra , dont 
le sujet étoit la chute de Phaéton. U en fit même quel- 
ques vers qu'il récita au roî, qui en parut content. 
Mais cottùne M. Racine n'entreprenoit cet ouvrage qu'à 
regret , il me témoigna résolument qu'il ne l'achèveroit 
point que je q y travaillasse avec lui , et me déclara 
avant tout qu'il falloit que j'en composasse le prologue. 
J'eus beau lui représenter mon peu de talent pour ces 
sortes d'ouvrages , et que je n'avois jamais fait de vers d'a- 
mourette, il persista dans sa résolution , et me. dit qu'il 
me le feroit ordonner par le roi. ie songeai donc en 
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moi-même à voir de quoi je serois capable ^ en cas que 
je fusse absolumeQt obligé de travailler à un ouvrage 
si opposé à mon génie et à mon inclination. Ainsi , 
pour m essayer, je traçai, sans en rien dire à per- 
sonne, non pas même à M. Racine j le canevas dun 
prologue, et j'en composai 'une première scène. Le 
sujet de cette scène étoit une dispute de la Poésie et 
de la Musique , qui se querelloient sur Texcellence de 
leur art, et étoient enfin toutes prêtes à se séparer, 
lorsque tout à coup la déesse des accords , je veux dire 
THarmonie, descendoit du ciel avec tous ses charmes 
«t tous ses agréments , et .les réconcilioit. Elle devoit 
dire ensuite la raison qui la fesoit venir sur la terre , 
qui netoit autre que de divertir le prince de Tunivers 
le plus digne d'être servi , et à qui elle devoit le plus , 
puisque c'étoit lui qui la maintenoit dans la France, 
où elle régnoit en toutes choses. EUe ajoutoit ensuite 
que pour empêcher que quelque audacieux ne vînt 
troubler, en s'élevant contre un si grand prince, la 
gloire dont elle jouissoit avec lui , elle vouloit que dès 
aujourd'hui même , sans perdre de temps , on repré- 
sentât sur la scène la chute de l'ambitieux Phaéton. 
Aussitôt tous les poètes et tous les musiciens , par son 
ordre, se retiroient et s'all9iènt habiller. Voilà le sujet 
de mon prologue , auquel je travaillai trois ou quatre 
jours avec un assez grand dégoût, tatidis que M. Racine 
de son côté, avec non moins de dégoût, continuoit à 
disposer le plan de son opéra , sur lequel je lui pro- 
diguois mes conseils. Nous étions occupés à ce misé- 
rable travail, dont je ne. sais si nous nous serions bien 
tirés , lorsque tout à. coup un heureux incident nous 
tira d'affaire. L'incident fut que Ml Quinault s'étant 
présenté au roi les larmes aux yeux, et lui ayant remon- 
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tré Taffront qu'il alloit recevoir, s*il ne travailloit plus 
au divertissemefit de sa majesté , le' roi , tou<^ de 
compassion , déclara franchement aux dames dont j'ai 
parlé qu'il ne pouvoit se résoudre à )ui donneip ce 
déplaisir. Sic nos seivai^it jipoHo, Nou« retournâmes 
donc, M. Racine et moi, à notse premier emploi, et 
il ne fut plus mention de notre opéra, dont il ne resta 
que quelques vers de M. Racine, qu'on n'a point trou- 
vés dans ses papiers après sa mort, et que vraisembla- 
blement il avoit supprimés par délicatesse de conscience, 
à cause qu'il y étoit parlé d'amour. Pour moi , comme il 
n'étoit point question d'amourette dans la scèneque j'a> 
vois composée, non seulement je n^ai pa» jugé à propos 
de la supprimer, mais je la donne ici au public, persuadé 
qu'elle fera plaisir aux lecteurs, qui ne seront peut-être 
pas fâchés de voir de quelle manière je m'y étois pris 
pour adoucir l'amertume ^el la force de ma poésie sati- 
rique, et po«r mejeter dans le styk doucereux. C'est de 
quoi ils pourront juger par le fragment que je leur pré- 
sente ici , et que je leur présente avec d'autant plus de 
confiance, qu'étant fort court , s'il ne les divertit, il 
ne leur laissera pas du moins le temps de s*ennuyer. 



BOILEAU. T. II. 



PROLOGUE D'OPERA, 



LA POÉSIE, LA MUSIQUE. 

LA POÉSIE. 

Quai ! par de vaifls accords et des sons impuissants , 
Vous croyez exprimer tout ce que je sais dire? 

LA MUSIQUE. 

Aux doux transports qu'Apollon vous inspire 
Je crois pouvoir mêler la douceur de mes chants. 

LA POÉSIE. 

Oui, VOUS pouvez au bord d'une fontaine 
Avec moi soupirer une amoyreuse peiiie,. 
Faire gémir Thyrsis , faire plaindre Climène. 
Mais, quand je fais parler les héros et les diéiix, 

Vos chants audacieux 
Ne me saûroi'ent prêter qu'une cadence vaine : 
Quittez ce soin ambitieux. 

LA MUSIQUE. 

Je sais^^art d'embellir vos plus rares merveilles. 

LA POÉSIE. 

On ne veut plus alors entendre votre voix. 

LA MUSIQUE. 

Pour entendre mes sons, les rochers et les bois 
Ont jadis trouvé des oreilles. 

LA POÉSIE. 

Ah ! c'en est trop, ma sœur, il faut nous séparer. 
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Je vais me retirer: 
Nous allons voir sans moi ce que vous saurez faire. 

LA BfUSIQUE. 

Je saurai divertir et plaire; 
Et mes chants Bioins forcés n*en seront que plus doux. 

LA POESIE. 

Hé bien, ma sœur, séparons-nous. 

LA MUSIQUE. 

Séparons-nous. 

LA POESIE. 

Séparons-nous. 

CHOEUR DE POETES ET DE MUSICIENS. 

Séparons-nous, séparons-nous. 

LA POESIE. 

Mais quelle pui^Hiace inconnue 
'MalgrtS moi m'arrête en ces lieux?' 

LA MUSIQUE. 

Quelle divinité sort du sein de la nue ? 

LA POESIE. 

Quels chants mélodieux 
Font retentir ici leur douceur infinie ? 

LA MUSIQUE. 

Ah ! c'est la divine Harmonie 
Qui descend des cieux ! 

LA POESIE. 

Qu'elle étale à nos yeux 
De grâces naturelles ! 

LA MUSIQUE. 

Quel bonheur imprévU'la fait ici revoir ! 

4. 
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LA POESIE £T LA MUSIQUE. 

Oublions nos querelles, 
Il faut nous accorder pour la bien recevoir. 

CHŒUR DE POETES ET DE MUSICIENS. 

Oublions nos querelles, 
Il faut nous .accorder pour la bien recevoir. 



POESIES LATINES. 



EPIGRAMMA 

iif NOVUM CAUSimcux * ausTici laoTèftis fuliux 

{ié96 ou 1657). 

Dum puer iste fero natus lictore pérorât , 
Et clamât medio, stante parente, foro; 

Quaeris quid sileat circumfusa undique turba? 
Non stupet ob natum , sed timet illa patrem. 

ALTEKUM IN XA&ULLUX * VE&SIBUS PHALEUCIS AlfT-£A 
MALE LAUDATUIl(l656-l658). 

Nostri quid placeant minus Phaleuci, 
Jamdudum tacitus, MaruUe, quœro, 
Cum nec sint stolidi, nec inficeti, 
Nec pingui nimium fluant Minerva. 
Tuas sed célébrant, MaruUe, laudes : 
O versus stolidos et inficetos ! 

SATIRA (i656 1660). 

Quid numeris iterum me balbutire latinis 
Longe Alpes citr^i natum de pâtre sicambro, 
Musa, jubés? Istuc puero mihi profait olini, 

> G. Herbinot. 

* Àbbas Loménie de Brienne. 
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Verba mihi sasvo nuper dictata magistro 
Quum pedibus certis conclusa referre docebas. 
Utile tune Smetium' manibus sordescere nostris : 
Et mibi saepe udo volvendus poUice Textor ^ 
Praebuit adsutis contexere carmina pannis. 
Sic Maro, sic Flaccus, sic nostrq êsepe TibuUus 
Carminé disjecti, vano pueriliter ore 
Bullatas nugas sesestupuere loquentes... 



' Prosodie latioe de Henn Smétiuftt gramoiaineD. 
» Textor pour Tixier ou Tessier, autetir d'un DiciionntUre d'épi- 
thètes, à Tusage de ceux qui font des yen latins. 



CHAPELAIN DECOIFFE, 



PARODIE DE QUELQUES SCÈNES DU CID «. 



SCÈNE r\ 

LA SERRE, CHAPELAIN. 

Enfin vous Teipportez^ et la faveur du roi 
Vous accable dé dons qui n'étoientdus qu'à ttoi. 
On voit rouler chez vous tout l'or de la Castill^. 

CRAJ^WLAIJS. 

Les trois fois mille francs qu'il met dans ma famille 
Témoignent mon mérite , et font connoître assez 
Qu'on ne hait pas mes vers pour être un peu forcés. 
hk 9EilR£. [sommes : 

Pour grands que isolent les rois , ib sont ce que nous 
Us se trompent en vers comme les autres hommes; 



' CeUe parodie est atlnbuée à Boileau dans le Jlfenagiana, tome i, 
pages 146-161 de l'éditioa de fpt5,àojmé9 par La Honnoie. Si 
Ton s'en rapportoit au CarpenUnana^ elle secoit de Liuiàre. Bros* 
sette assure à son tour <pie Furetière est le principal auteur de ce 
badinage. Despréaux atoue toutefois qu*il y a eu quelque part. Au 
reste,. le plus grand nombre des éditeura de'Bmleau Payant insérée 
parmi ses œuvres, nous avons cru devoir suivre leur exemple. 

* Cette première scène correspond â la quatrième de Tacte pre- 
mier du Cid, 
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£t ce choix sert de preuVe à tous les courtisans^ 

Qu'à de mâchants auteurs ils font de beaux présents. 

CHAPELAIN. 

Ne parlons point du choix dont votre esprit s'irrite : 

La cabale l'a fait plutôt que le mérite. 

Vous choisissant, peut-être on eût pu mieux choisir; 

Mais le roi m'a trouvé plus propre à son désir. 

A l'honneur qu'il m'a fait ajo^ez-en un auti^e : 

Unissons désormais ma cabale à la vôtre. 

J'ai mes prôneurs aussi, quoiqu'un peu moins fréquents 

Depuis que mes sonnets ont détrompé les gens. 

Si vous me célébrez, je dirai que La Serre 

Volume Sur voluine incessamment desserre '. 

Je parlepai de vous avec monsieur Colbert, 

Et vou^ éprouverez si mon amitié sert. 

Ma nièce même en vous peut rencontrer un gendre. 

LA SERRE. 

A de plus hauts partis Phlipote doit pt»étendi*e; 
Et le nouvel éclat de cette pension 
Lui doit bien mettre au coçur une autre ambition. 
Exerce nos rimeurs, et vante notre pfince ; 
Va te faire admirer chez les gens de province, 
Fais marcher en tous lieux les rimeurs sous ta loi , 
Sois des flatteurs l'amour, et des railleurs l'effroi. 
Joins à ces qualités celles d'une ame vaine : 
Montre-leur comme il faut endurcir une veine, 



» Saint-Amand avôit dit dans une pièce de vers inùtutée Ve Poète 
erotté: 



Et même depuis La Serre 
Qui livre sur livre desserre. 
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Au métier de Phébus bander tous les ressorts , 
Endosser nuit et jour un rouge justaucorps ' , 
Pour avoir de l'encens dcMiner une bataille, 
Ne laisser de sa bourse échapper une maille ; 
Surtout sers-leur d'exemple , et ressouYÎens^toi bien 
De leur former un style aussi dur que le tien. 

CHAPELAUf. 

Pour s'instruire d'excm^^ en dépit de Linière , 
Ils liront seulement ma Jeanne tout entièif^é 
Là y dans un long tissu d'amples narrations*. 
Ils verront comme il faut berner les nations , 
Duper d'un grave Ion gens de rabe et d'armée , 
Et sur l'erreur des sots bâtir sa renommée. 

IiASERaS.. 

L'exemple de La Serre a bien plus de pouvoir: 
Un auteur dans ton livre aj^rend mal son devoir. 
Et qu'a fait après tout ce' grand nombre de pages, 
Que ne puisée égaler un de mes cent ouvrages ? 
Si tu fus grand flatteur, je le suis aujourd'hui. 
Et ce bras de la presse est le plus ferme appui. 
Bilaine et de Sercy sans moi seroient des drilles; 
Mon nom seul au Palais nourrit trente familles : 
Les marchands fermeroîent leurs boutiques sans moi , 
Et s'ils ne ni'avoient plus, ils o'auroient plus d'emploi. 
Chaque heure, chaque instant fait sortir de ma plume 
Cahiers dessus c^hi^rs^ volume sur volume. 
Mon valet écrivant ce .que j'aurois dicté , 



■ Suivant Brostette, Chapélaio s'babilloit cbcs lui d*un justau- 
corps ronge, au lieu de robe de cbambre. 
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Feroit un livre entier , mardiant à mon côte ; 
£t loin de ces durs vers qu'à mon style on préfère^ 
Il deviendroit auteur en me regardant faire. 

a9[A»ELAIN. 

Tu me parles en vain de ce que je connoî ; 
Je t'ai vu rimailler et traduire sous moi. 
Si j'ai traduit Gusman ' , si j^ai fait sa préface , 
Ton galimatias a bien ren^Ii ma place. 
Enfin pour épargner ces discours superflus , 
Si je suis grand flatteur ^ tu l'es et tu le fus. 
Tu vois bien cependant qu'en cette concurrence 
Un monarque jentre nous met de la diflMrence. 

LA SERRE. 

Ce que je méritois, tu nie l'as emporté. 

CHAPELAIN. 

Qui l'a gagné sur toi l'avait mieux mérité. 

LASEILRE. 

Qui sait miçux composer en est bien le pHis digne. 

€BAP£LAIN. 

En être refusé n'en est pas un- bon signe. 

LASBRR£. 

Tu l'as ^agné par brigue étant vieftiK courtisan. 

CHAPJELAIK. 

L'éclat de mes. grands vevs fut mop seul partisan. 

LA SERRE. 

Parlons-en mieux : le roi fait honneur à ton âge. 

CHAPELAIH. 

Le roi, quand il en fait, le mesure à l'ouvrage. 

' Chapelain avoît, disoit-on, traduit de Tespagnol le roman de 
Gusman d'Atfaraciie , imprimé à Paris en lySS. 
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LA SERRE. 

Et par là je devois emporter ces "ducats. 

CHAPELAIir. 

Qui ne les obtient point qe les mérite pas. 

LA SERRE. 

Ne les mérite pas , moi ? 

CHAPELAirr. 

Toi, 

LA SERRE. 

Ton insolence I 

Téméraire vieillard , aura sa récompense, 
(n Inî arrache sa perruque.) 
CHAPELAIN. 

Achève^ et prends ma tête après un tel affront, 
I^ premier dont ma muse a vu rougir son front. 

LA SERRE. 

Et que penses-tu faire avec tant de foiblesse ? 

CHAPELA^m. 

O dieux ! mon Apollon en ce besoin me laisse. 

LA SERRE. 

Ta perruque est à moi, mais tu serois trop vain , 
Si ce sale trophëe^avoit souillé ma main. 
Adieu; fois lire au peuple , en dépit de Lînière, 
De tes fameux travaux rhistoire tout entière : 
D'un insolent dkeoups ce juste châtiment 
Ne lui servira pas d'un petit ornement. 

GHAPELAIlf. 

Rends-moi donc nia perruque. 

LA SERRE. 

Etie est trop malhonnête. 
De tes lauriero saci^s va te couvrir la tète. 
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CHA.PELAIN. 

Rends la calotte au moins. 

LA SERRE. 

• Va^, va, tes cheveux d'ours 
Ne pourroient sur ta tête encor durer trois jours. 

SCÈNE IL 

CHAPELAIN, seul. 

O rage ! 6 désespoir ! ô perruquç ma mie ! 
N'as-tu donc tant vécu que pour cette infamie ? 
N'as-tu trompé l'espoir de tant de perruquiers, 
Que pour voir en un jour flétrir tant de lauriers ? 
Nouvelle pension fatale à ma calotte ! 
Précipice élevé qui te jette en. la crotte ! 
Cruel ressouvenir de tes honneurs passés ! , 
Services de vingt ans en un jour effacés ! 
Faut-il de ton vieux poil voir triompher La Serre, 
Et te mettre crottée, ou te laisser à terre? 
La Serre, sois d'un roi maintenant régalé.: 
Ce haut rang n'admet pas un poète pelé; 
Et ton jaloux orgueil , par cet*affrpïit insigne, 
Malgré le choix du roi, m'en a su rendre indigne. 
Et toi , de mes travaux glorieux instrument, 
Mais d'un esprit de glace inutile ornement, 
Plume jadis vantée, et qui^ dans cette offense, 
M'as servi de parade et non p^^ de défense,^ 
Va, quitte désormais le dernier des humains. 
Passe pour me venger en de meilleures mains. 
Si Cassaigne a du cœur, et s'il est mon ouvrage. 
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Yoici l'occasion de montrer son courage; 
Son esprit est le mien, et le mortel affront 
Qui tombe sur mon chef rejaillit sur son front. 

SCÈNE III. 

CHAPELAIN, CASSAIGNE. 

CHAPEUIN. 

Cassaigne, as-tu du cœur? 

CASSAIGNE. 

Tout autre que mon maître 
L'éprouveroit sur l'heure. 

CHAPELAIN. 

Ah ! c'est comme il faut être. 
Digne ressentiment à ma douleur bien doux ! 
Je reconnois ma verve à ce noble courroux. 
Ma jeunesse revit en cette ardeur si prompte. 
Mon disciple, mon fils, viens réparer ma honte. 
Viens me venger. 

CASSAIGNE. 

De quoi? 

CHAPELAIN. 

D'un affront si cruel 
Qu'à l'honneur de tous deux il porte un coup mortel; 
D'une insulte... Le traître eût paye la perruque 
Un quart d'étu du moins, sans mon âge caduque. 
Ma plume, que mes doigts ne peuvent soutenir, 
Je la remets aux tiens pour écrire et punir. 
Va contre an insolent faire un bon gros ouvrage. 
C'est dedans l'encre seul qu'on lave un tel outrage : 



62 CHAPELAIN DÉCOIFFÉ. 

Rime, ou crève. Au surplus^ pour ne te point flatter, 
Je te donne à combattre un homme a redouter; 
Je l'ai vu fort poudreux, au milieu des libraires^ 
Se faire un beau rempart de deux mille eïffmptatres. 

GASSAIGNE* 

Son nom ? c'est perdre temps en discours superflus. 

CHAPELAIN. 

Donc pour te dire encor quelque chose de plus, 
Plus enflé que Boyer, plus bruyant qu'un tonnerre, 
C'est... 

GASSAIGNE. 

De grâce, achevez. 

CHAPELAIir. 

Le terrible La Serre. 

CASSAIGNE. 

Le... 

GHAPELAIIV. 

Ne réplique point, je connois ton fatras : 
Combats sur ma parole, et tu l'emporteras. 
Donnant pour des cheveux ma Pucelle en échange, 
J'en vais chercher; barbouille, écris, rime, et nous venge. 

SCÈNE IV. 

CASSAIGNE, seul. 

Percé jusques au fond du cœur 
D'une insulte imprévue aussi bien que mortelle , 
Misérable vengeur d'une sotte querelle. 
D'un avare écrivain chétif imitateur, 
Je démeure stérile, et ma veine abattue 
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Inutilement sue« 
Si près de voir couronner mon ardeur, 

O la peine cruelle ! 
En cet affront La Serre est le tondeur. 
Et le tondu père de la Pucelle. 

Que je sens dé rudes combatsi 
Comme ma pension, mon honneur me tourmente. 
Il faut faire un poëme, ou. bien perdre une rente : 
L'un échauffe moti cœur, l'autre retient mon bras. 
Réduit au triste choix ou de trahir mon maître, 
Ou d'aller à Bicétre^ 
Des deux cotes mon mal est infini. 

O la peine cruelle î 
Faut-il laisser un La Serre impuni ? 
Faut-il venger Fauteur de la Pucelle ? 

Auteur, perruque, honneur, argent. 
Impitoyable loi, cruelle tyrannie. 
Je vois gloire'perdue, ou pension finie. 
D'un côté je suis lâche, et de l'autre indigent. 
Cher et chétif espoir d^une veine flatteuse, 
Et tout ensemble gueuse, 
Noir instrument, unique gagne-pain ^ 

Et ma seule ressource, 
M'es-tu donné pour venger Chapelain ? 
M'es-tu donné pour me couper la bourse ? 

Il vaut mieux courir chez Gonrart ; 
Il peut me conserver ma gloire et ma finance. 
Mettant ces deux rivaux en bonne intelligence. 
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On sait comme en traités excelle ce vieillard. 
S'il n'en vient pas à bout, que Sapho la pucelle' 
Vide notre querelle. 
Si pas un d'eux ne me veut secourir. 

Et si l'on me ballotte, 
Cherchons La Serre; et, sans tant discourir, 
Traitons du moins, et payons la calotte. 

Traiter sans tirer ma raison ! 
Rechercher un marché si funeste à ma gloire I 
Souffrir que Chapelain impute à ma mémoire 
D'avoir mat soutenu l'honneur de sa toison: 
Respecter un vieux poil, dont mon ame égarée 
Voit la perte assurée ! 
N'écoutons plus ce dessein négligent. 

Qui passeroit pour crime. 
Allons, ma main, du moins sauvons l'argent, 
Puisqu'aussi bien il faut perdre l'estime. 

Oui, mon esprit s'étoit déçu. 
Autant que mon. honneur, mon intérêt me presse: 
Que je meure en rimant, ou meure de détresse. 
J'aurai mon ^tyle dur comme je l'ai reçu. 
Je. m'accuse déjà de trop de négligence. 
Courons à la vengeance :* 
Et tout honteux d'avoir tant de froideur. 

Rimons à tire d'aile, 
Puisqu'aujourd'hui La Serre est le tondeur, 
Et le tondu père de la Pucelle. 

> Mademoiselle de Scudéri. 
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SCÈNE V. 
CASSAIGNE, LA SERRE. 

CASSAIGNE. 

A moi, La Serre, un mot. 

LA SERRE. 

Parle. 

GASSAIGN?:. 

Ote^noi d'un doute. 
Connôis-tu Chapelain ? 

LA SERRE. 

Oui. 

GASSAIGI7E. 

Parlons bas : écoute. 
Sais-tu que ce vieillard fut la même vertu,. 
Et l'efTroi des lecteurs de son temps? le sais-tu ? 

LA SERRE. 

Peut-être. 

CASSAIGKE. 

La froideur qu'en mon style je jp^rte, 
Sais-tu que je la tiens de lui seul ? 

LA SERRE. 

QuQ m'impôrts? 

CA^SAIGNE. 

A quatre vers d'ici je te le. fais savoir. 

LA SERRE. 

Jeune présomptueux ! 

CASSAIGIfE. 

Parle sans t'ëmouvoir. , 

BOILEAU. T. II. 5 
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Je suis jeune ^ il est vrai; mais aux âmes bien nées 

La rime n'attend pas le nombre des années. 

LA SERRE. 

Mais t'attaquer à moi ! qui t'a rendu si vain, 
Toi qu'on ne vit jamais une plume à la main? 

CASSAIGNE. 

Mes pareils avec toi sont dignes de combattre y 

Et pour des coups d'essai veulent des Henri quatre ' ! 

LA SERRE. 

Sais-tu bien qui je suis? 

CASSAIGITE. 

Oui , tout autre que moi , 
En comptant tes écrits ^ pourroit trembler d'effroi. 
Mille et mille papiers, dont ta table est couverte , 
Semblent porter écrit le destin de ma perte* 
J'attaque en téméraire un gigantesque auteur; 
Mais j'aurai trop de force ayant, assez de cœur. 
Je veux venger mon maître ; et ta plume indomptable , 
. Pour ne se point lasser, n'est point infatigable. 

LA seAre. 
Ce phébus, qui paroît au discours que tu tiens, 
Souvent par tes écrits se découvrit aux miens ; 
Et te voyant eucor tout frais sorti de classe, 
Je disois : Chapelain lui laissera sa place. 
3e sais ta pension, et suis ravi de voir 
Que ces bons mouvements excitent ton devoir; 
Qu'ils te font saps raison mettre rime sur rime , 
Étayer d'un pédant l'agonisante estime; 

* Gassaigne ayoit composé uu poëme intitulé Henri ir. 
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Et que, voulant pour singe un écolier parfait, 
Il ne se trompoit pcnnt aq choix qu'il avok fait. 
Mais je sens que pour toi ma pitié s'intéresse; 
J'admire ton audace, et je plains ta jeunesse. 
Ne cherche point à faire un coup d'essai fatal ; 
Dispense un vieux routiei^ d'un combat inégiil. 
Trop peu de gain pour moi suivroit cette victoire : 
A moins d'un gros volume, on compose sans gloire; 
Et j'aurèis le regret de voir que tout Paris 
Te croiroit accablé du poids de mes écrits. 

CASSAXG1!Œ. 

D'une indigne pitié ton orgueil s'accompagne : 
Qui pèle Chapelain craint de tondre Cassaigne. 

* LA SERAE. 

Retire-toi d'ici. 

CASSAIGNE. 

Hâtons-nous de rimer* 

LA SERRE. 

Es-tu si prêt d'écrire? 

CASSAIGNE. 

Es-tu las d'imprimer? 

LA ^^MM^ 

Viens , tu fais ton devoir. L'écolier est un traître , 
Qui souffre san^ cheveu?; h tQte de son maigre. 



LA METAMORPHOSE 

DE 
LA PERRUQUE DE CHAPELAIN EN COMÈTE. 



La plaisanterie que Ton rà Toir est ntie suite de la 
parodie précédente. Elle fut imaginée par les mêmes 
auteurs , à l'occasion de la comète qui pai^ut à la fin de 
l'année 1664. Us étoient à table chez M. Hesseih^ frère 
de rillustre madame La Sablière. ^ 

On feignoit que Chapelain , ayant été décoiffé par La 
Serre , avoit laissé sa perruque à calotte dans le ruisseau 
où La Serre l'avoit jetée. 

Dans un ruisseau bourbeux la calotte enfoncée, 
Parmi de vieux chiffons ailoit être entassée, 
Quand Phébus Faperi^ut, et du plus haut des airs 
Jetant sur les railleurs un regard de travers : 
Quoi , dit-il , je verrai cette antique calotte 
D'un sale chiffonnier remplir Tindigne hotte! 

Ici devoit être la description de cette fameuse perruque , 

Qui de tous ses travaux la compagne fidèle, 
A vu naître Onzman et mourir la Pucelle; 
Et qui de front en front passant à ses neveux, 
ï)evoit avoir plus d'ans qu'elle n'eut de cheveux. 

Enfin Apollon changeoit cette perruque en comète. 
Je veux, disoitce dieu , que tous ceux qui naîtront sous 
ce nouvel astre soient poètes, 

Et qu'ils fassent des vers , même en dépit de moi. 
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Furetière, lun des auteurs de la pièce, remarqua 
pourtant que cette métamorphose manquoit de justesse 
en un point : c'est , dit-il , que les comètes ont des che- 
veux, et que la perruque de Chapelain est si usée qu'elle 
n'en a plus. Cette badinerie n a jamais été achevée. 

Chapelain souffrit, dit-on , avec beaucoup de patience 
les satires que loR fit contre sa perruque. On lui a at- 
tribué ré|pigramme suivante qui n'est pas de lui : 

Railleurs, en vain vous m'Insultez , 
Et la pièce vous emportez; 
£n vain vous découvrez ma nuque : 
J*aime mieux la condition « 
D'être défroqué de perruque, 
Que défroqué de penâion. 
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Votre gageure ^st sans doute fort plaisante ; et 
j'ai ri de tout mon cœur de la bonne foi avec la- 
quelle votre ami soutient une opinion aussi peu 
raisonnable que la sienne. Mais cela ne m'a point 
du tout surpris ; ce n'est pas d'aujourd'hui que les 
plus m*é#hants ouTi:rages ont trouvé de^ sincères 
protecteurs, et que des opiniâtres ont eiitrepris 
de «ombattre la raison à force ouverte. Et pour 
ne vous point citer ici d'exemples dvi commun , il 
n'est pas que vous n'ayez ouï parler dû goût bi- 
zarre de cet empereur'* qui préféra les écrits d'un 

' Oh croit 4|ye cette ini^ale désigne François La Mothe LeVeyer 
de Boutigi^iy, auteur ^u roman de Tarsis et Zélie. 

* L^empereunr Adrien» ' ♦ ' • ' 



74 DISSERTATION QRITIQUB 

je ne sais quel poète aux ouvrages d'Homère, et 

qui ne vouloit pas que tous les hommes ensemble, 

pendant près de vingt siècles, eussent eu le sens 

commun. 

Le sentiment de votre ami a quelque chose 
d'aussi monstrueux. Et certainement quand je 
songe à la chaleur avec laquelle il va, le livre à la 
maih , défendre la Joconde de M. Bouillon, 41 me 
semble v#ir Marfise dans l'Arioste, puisqu'Aiiqste 
il y a, qui veut faire (jonfesser à tous les cheva- 
liers que cette vieille qu'elle a en croupe est un 
chef-d'œuvre de beauté. Quoi qu'il en soit, s'il n'y 
prend garde y son opiniâtreté lui Voûtera uii peu 
cher ; et quelque mauvaj» -passe-temps qu'il y ait 
pour lui à perdre cent'pistoles , je le plains encore 
plus de la perte qu'il va faire de sa réputation 
daos l'esprii des habiles gens. 

Il a raison de dire qu'il n'y a point de compa- 
raison entrç les deux ouvrages dont vous êtes en 
dispute^ puisqu^ilia'y a point de comparaison entre 
un conte pkdsant et une nkr ration froide^ entre 
une invention fleurie et enjouée et une traduction 
sèche et triste^ Voilà en effet la proportion qui ^t 
entre œs deux ouvrages. M. de La Fontaine a ^ris 
à la vérité son.«ujet de l'Arioste , mais en même 
temps il s'est rendu maître de sa matière ; ce n'est 
point une copie qu'il ait tirée un trait après l'autre 
■ sur Foriginal , c'est un original qu'il a formé sur 
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ridée t|iié i'Aiioste lui a feurutei C'est ainii que 
Yit^gile a ta&ilé Homère; Térenctt) Mtéfiaqdre; et 
te tûAséj Yitf^. Au «omiraira, on peut dit-e de 
M. Bouillon qiie c'est uh Tsilet tiaiide, qui n'ose^ 
roit fûire un p^s sans le tongé de wn maître, et 
qui tÊB U quitte JÀmai» que quand il ne le peut 
plu» duivue. €'e»t un traducteur olâigre et dédbar** 
né i le» plus bettes âeurs que l'Alioste lui fournit 
detiennteni sèche» «entre ses mains ; et à tous ma» 
filets quittant le françois pouf s'attacher à Tita* 
liim y il n'«(st i^i italien ni fihançoîs« 

Voëà'^ à mbn avi&^ ce' qu'on doit penser de t^es 
deux piècitek M» j^ipAts^ plus avan^ et je sofU- 
tiens MBpÊe'xtcfa seulenrent hk nouvelle dé M. de La 
i'ontaine est Infiniment meilleure q^e c^ie de ce 
momâeur^ mais qu^eUe est même plus agréable^ 
taént coMée <que c3eUie de l'AHoste. C'est beaucoup 
dire , 'saiis doute ; et je vois bien que par là je vais 
fh'attiiret su*^ les bras tous les amateurs de ce poète. 
C'est ptmrquoi vous trouvereâ^ bon que je n'avance 
pas cette opinion sanai'appiiyer de quelques râi^ 
sons. 

Pr^EÉfîèremreiyt^ je 'i(re Vois pas par quelle Ikence 
poétique fAriosI» a ^^ dans un poème héroïopie 
et séries,, tnâel* uarie fable et un <xmte de vieille , 
ffont ffàksi dire 9 au^i bul*lesque qu'est l'histoire 
de Joaonde. «Je «a» b»n> (fit i»nip6è'te:grand cri* 
« tique y qu^ y a b^aucoupde^osés pektnisesaïux 
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(€ poètes et aux peintres ; qu'ils peuvent quelque- 
ce fois donner carrière à leur ii^agination , et qu'il 
« ne faut pas toujours les resserrer dans la raison 
« étroite et rigoureuse. Bien loin dç'leur voulmr 
« ravir ce privilège, je le leur accorde pour eux , 
a et je le demande pour moi. Ce n'est pas à dire 
a toutefois qu'il leur soit permis pour cela de con- 
« fondre toutes choses; de renfermer dans un même 
c< corps ^lille espèces différentes , aussi confuses 
« que les rêveries d'un malade; démêler ensemble 
« des choses incompatibles; d'accoupler les oiseaux 
« avec les serpents , les tigres avec les agneaux. » 
Comme vous voyez , monsieur^ ce ppël)e avoit fait 
le procès à l'Arioste plus de milla ans avant que 
l'Arioste eut écrit. En effet, ce corps composé de 
mille espèce différentes, n'est-ce pas proprement 
l'image du fioème^ie Roland le furieux? Qu'y a-t-il 
de plus grave et de plus héroïque que certains en- 
droits de ce poème? Qu'y a-t-il de plus bas et de 
plue bouffon que d'autres? Et sans chercher si 
loin , peut-on rien voir de moins sérieux que l'his- 
toire de Joconde et d'Astolfe? Les aventures de 
Buscon et de Lazarille ont-elles quelque chose de 
plus extravagant ? Sans mentir, une telle bassesse 
est bien éloignée du goût de l'antiquité ; et qu'au- 
roit-on dit de Virgile, bon dieu! si à la descente 
d'Énée dans lltalie, il lui avoit fait conter par un 
hôtelier l'histoire de Peau -d'Ane, ou lés contes 
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de ma M ère-l'Oie ? Je dis les contes de ma Mère- 
rOie , car Thistoire de Joconde n'est guère d'un 
autre rang* Que si Homère a été ,.blâmé dans son 
Odyssée, qui est pourtant un ouvrage tout co^ 
mique, comme l'a remarqué Aristote; si, di&-je, 
il a été repris par de fort habiles critiques pour 
avoir mêlé dftns cet ouvrage l'histoire des com- 
pagnons d'Ulysse changés en pourceaux , comme 
étant indigne de la majesté de soi» sujet , que di- 
roient ces critiques, s'il voyoient celle de Joconde 
dans un poème héroïque? IÏ'auroient41s pas- raison 
de s'écrier que si cela est reçu, le bon sens ne 
doit plus avoir de jurisdictîon sur lés, ouvrages 
d'esprit, et qu'il. ne faut plus parler d'art ni de 
règles? Ainsi, monsieur, quelque bonne que soit 
d'ailleurs la Joconde de l'Arioste , il faut tomber 
d'accord qu'elle n'est pas en son Heu. 

Mais examinons un peu cette histoire en elle- 
même. Sans mentir, j'ai de la peine à souffrir le sé- 
rieux avec lequel l'Arioste écrit un conte si bouf- - 
fon. Vous diriez que non seulement c'est une his- 
toire très véritable , mais que c'est une chose très 
noble et très héroïque qu'il va raconter; et certes, 
s'il vouloit décrire les exploits d'un Alexandre 
ou d'un Charlemagne, il ne débuteroit pas plus 
gravemevkt : 

Astolfo, re de* Loogobardi, quello 
A cui lascio il fratel monaco il reguo. 
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Fu DeUa gioviiQ0^^ sua »i bel|o, 
Che mai poch' altri giunsero a quel seguo., 
N* avria a fatica un tal fatto a penaello 
Àpelle , 2»m > e se V* è aloun più degao '. 

Le bon messer Ludovico nç se souvenoit p^, 
ou plutôt ne se ^oucioit pas du précepte dé $Q^ 
Horace , 

Versibus exponi tragicis res comica non vult *. 

Cependant U est certain que ce précepte ftst 
fcindé «ur la pure raison ; et que comme il n'y a 
riçn de plus froid que de conter une phose grande 
fn style bas, aussi n'y a4-ril rien de plus ridicule 
que de. raconter une histoire comique et absurde 
eu termes graves ^t sérieux , à moins que ce -sé- 
rieux ne seit affecté tout exprès pour rendre la 
chose encore plus burlesque. Le secret donc , en 
contant une chose absurde , est de s'àioncer d'une 
telle manière que vpus fassiez concevoir au lec* 
teur que vous ne croyez pas voufr-n^éme la chose 
que vous lui contez; car alors il aide lui-même à 
se décevoir, et ne songe qu'à rii>e de la plaisan-* 
terie agréable d'un, auteur qui se joue et ne lui 
parle pas tout de bon. Et cela est si véritable , 
qu'on dit même assez souvent ^es choses qui cho-» 
quent directement la raison, et qui ne laissenl 

' Orl.fur.y-canL xxvni j ott. iv. 
• Art, poét. , V. 89. 
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pas néanmoins de passer, à cause qu'elles excitent 
à rire. Telle est cette hyperbole d*ùn ancien poète 
comique , pour se moquer d'un homme qui ayoit 
une terre de fort petite étendue : «Il possédoit, 
«dit ce poëte, une terre, à la campagne, qui 
CE n'étoit pas plus grande qu'une épître de Lacé- 
« démonien.^ Y a-t*il rien, ajoute un ancien rhé- 
teur ', de plus absurde que cette pensée? Cepen- 
dant elle ne laisse pas de passer pour vraisemblable, 
parce qu'elle touehe la passion , je veux dire qu'elle 
excite à rire. Et n'est-ce pas en effet ce qui a 
rendu si agréables certaines lettres de Voiture , 
comme celle du Brochet et de la Carpe, dont l'in- 
vention est absurde d'elle-même, mais dont il a 
caché les absurdités par l'enjouement de sa narra- 
tion, et par la manière plaisante dont il dit Jtoutes 
choses? C'est ce que M. de La Fontaine & observé 
dans sa nouvelle; il a cru que, dans un conte 
comme celui de Joconde , il ne falloit pas badi- 
ner sérieusement. Il rapporte, à la vérité, de$ 
aventures extravagante$ , mais il les donne pour 
telles ; partout il rit et il joue : et si le lecteur lui 
veut faire un procès sur le peu de vraisemblance 
qu'il y a aux choses qu'il raconte, il ne va pas ^ 
comme l'Arioste, les appuyer par des raisons for- 
cées et plus absurdes encore q«e la chose même; 
mais il af en sauve en riant et en se jouant du lec- 

' LoDgin, Traité du sublime , ch. xxi. 
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teur, qui est la route qu'on doit tenir en <:es ren- 

icontres : 

Bidiculum acri 
Fortius et melius magnas plerumque secat res * . 

Ainsi lorsque Joconde , par exemple y trouve sa 
femme couchée entre les bras d'un valet , il n'y a 
pas d'apparence que dgns la fureur il n'éclate 
cohtre elle, ou du moins contré ce valet. Com- 
ment est-ce donc que l'Arioste sauve cela? Il dit 
que la violence de l'amour ne lui permet pas de 
faire déplaisir à sa femme : 

Ma, dair amor che porta, al sno dispetto , 
Air ingrata moglie , li fu interdetto. 

Voilà, sans mentir, un amant bien parfait; et Célii- 
don ni Silvandre ne sont jamais parvenus à ce haut 
degré de perfection. Si je ne me trompe, c'étoit 
bien plutôt là une raison, non seulement pour 
obliger Jo(:onde à éclater, mais c'en étoit assez 
pour lui faire poignarder dans la rage sa femme, 
son valet, et soi-même, puisqu'il n'y a point de 
passion plus tragique et plus violente que la ja- 
lousie qui naît d'un extrême amour, tt certaine*- 
ment, si les hemmes les plus sages et les plus mo- 
dérés ne sont pas joiaîtres d'eux-mêmes dans la 
chaleur de cette passion, et ne peuvent s'empê- 
cher quelquefois de s'emporter jusqu'à l'excès 

> Hor, lib. I, sat.,x , v. 14. 
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pour des sujets fort légers; que devoit faire un 
jeune homme comme Joconde dans le premier ac- 
cès d'une jalousie aussi bien fondée que la sienne? 
Étoit-il en état de garder encore des mesures aviec 
une perfide pour qui il ne pouvoit plus avoir que 
des sentiments d'horreur et de mépris ? M. de La 
Fontaine a bien vu l'absurdité qui s'ensuivoit de 
là; il s'est donc bien gardé de faire Joconde amou- 
reux d'un amour romanesque et extravagant; cela 
ne serviroit de rien , et une passion comn^ celle- 
là n'a point de rapport avec le caractère dont Jo- 
conde nous est dépeint , ni avec ses aventures 
amoureuses. Il l'a donc représenté seulement 
comme un homme persuadé au fond de la. vertu 
et de l'honnêteté de sa femme. Ainsi quand îl vient, 
à reconnoître l'infidélité de cette femme ^ il peut 
fort bien, par un sentiment d'honneur, comme le. 
suppose M. de La Fontaine, n'en rien témoigner, 
puisqu'il n'y a rien qui fasse plus de tort à un 
homme d'honneur en ces sortes de rencontres 
que l'éclat : 

Tous deux dormbieot : dans cet abord Joconde 
Voulût les envoyer dormir en l'autre monde-; 
Mais cependant il n'en fit rien , 
Et mon avis est qu'il fit bien. 
Le moins de bruit que l'on peut faire 

En telle affaire • 

Est le plus sAr de la moitié. 
Soit par prudence ou par pitié , 
Le Romain ne tua personne. 

BOILEAU. T. JI. 6 
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Que si TArioste n'a supposé rextrême amour 
de Joconde que pour fonder la maladie et la mai- 
greur qui lui vint ensuite, cela n'étoit point né- 
cessaire, puisque la seule pensée d'un affront n'est 
que trop suffisante pour faire tomber malade un 
homme de cœur. Ajoutez à toutes ces raisons que 
l'image d'un honnête homme lâchement trahi par 
une ingrate qu'il aime , tel que Joconde nous est 
représenté dans l'Arioste, a quelque chose de tra- 
gique qui ne vaut rien dans un conte pour rire : 
au lieu que la peinture d'un mari qui se résout à 
souffrir discrètement les plaisirs de sa femme, 
comme Fa dépeint M, de La Fontaine, n'a rien 
que de plaisant et d'agréable; et c'est le sujet or- 
dinaire de nos comédies. 

L'Arioste n'a pas mieux réussi dans cet autre 
endroit où Joconde apprend au roi l'abandonne- 
ment de sa femme avec le plus laid monstre de la 
cour. Il a'est pas vraisemblable que le roi n'en té- 
moigne rien. Que fait donc l'Arioste pour fonder 
cela? Il dit que Joconde , avant que de découvrir ce 
secret au roi, le fit jurer sur le saint sacrement ou 
sur \Agaws Dei, ce sont ses termes, qu'il ne s'en 
ressentiroit point. Ne voilà-t-il pas une invention 
bien agréable ? et le saint sacrement n'est-il pas là 
bien placé? Il n'y a que la licence italienne qui 
puisse mettre une semblable impertinence à cou- 
vert; et de pareilles sottises ne se souffrent point 
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en latin ni en François. Mais comment est-ce que 
l'Arioste sauvera toutes les autres absurdités qui 
s'ensuivent de là? Où est-ce que Joconde trouve 
si vite une hostie sacrécpour faire jurer le roi? Et 
quelle apparence qu'un roi s'engage aiasi légère- 
ment à un simple gentilhomme, par un sennent si 
exécrable ? Avouons que M. de La Fontaine s'est 
bien plus sagement tiré de ce pas par la plaisan- 
terie de Joconde, qui propose au roi, pour le con- 
soler de cet accident, l'exemple des rois et des 
césars qui avaient souffert un semblable malheur 
avec une constance tout héroïque; et peut-on en 
.sortir plus agréablement qu'il ne fait par ces vers: 

Mais enfin il le prit en homme de courage , 
£n galant homme , et , pour le faira court , 
£n véritable homme de cour ? 

Ce trait ne vaut-il pas mieux lui seul que tout 
le sérieux de l'Arioste? Ce n'est pas pourtant que 
l'Arioste n'ait cherché le plaisant autant qu,*il a pu. 
Et on peut dire de lui ce que Quintilien dit de 
Démosthène : IVon displicuisse illi jocoSj sed non 
contigisse; qu'il ne fiiyoit pas les bons mots, mais 
qu'il ne les trouvoit pas ; car quelquefois de la 
plus haute gravité de son style il tombe dans des 
bassesses à peine dignes du burlesque. En effet, 
qu'y a-t-il de plus ridicule que cette longue généa- 
logie qu'il fait du reliquaire que Joconde reçut, en 
^taiit, de sa femme? Cette raillerie contre la re- 

6. 
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ligion n'est-elle pas bien en son lieu? Que peut-on 
voir de plus sale que cette métaphore ennuyeuse, 
prise de l'exercice des chevaux, de laquelle Astolfe 
et Joconde se servent pour se reprocher l'un à 
l'autre leur lubricité? Que peut -on imaginer de 
plus froid que cette équivoque qu'il emploie à pro- 
pos du retour de Joconde à Rome? On croyoit, 
dit-il, qu'il étoit allé à Rome , et il étoit allé à Cor- 
neto : 

Credeano che da lor si fosse tolto 
Per gire a Roma , e gito era a Corneto. 

Si M. de La Fontaine avoit mis une semblable 
sottise dans toute sa pièce, trouveroit-il grâce au- 
prè;5 de ses censeurs? et une impertinence de cette 
force n'auroit-elle pas été capable de décrier tout 
son ouvrage, quelques beautés qu'il eût eues d'ail- 
leurs? Mais certes il ne falloit pas appréhender 
cela de lui. Un honime formé, comme je vois bien 
qu'il l'est, au goût deTérence et de Virgile ne se 
laisse pas emporter à ces extravagances italiennes, 
et ne s'écarte pas ainsi de la route du bon sens. 
Tout ce qu'il dit est simple et naturel ; et ce que 
j'estime surtout en lui, c'est une certaine naïveté 
de làftftgage que peu de gens connoissent, et qui 
fait pourtant tout l'agrément du discours ; c'est 
cette naïveté inimitable qui a été tant estimée 
dans les écrits d'Hbrace et de Térence, à laquelle 
ils se sont étudiés particulièrement, jusqu'à 
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rompre pour cela la mesure de leurs vers, comme 
a fait M. de La Fontaine en beaucoup d'endroits. 
En efifet, c'est ce molle et cefacetum qu'Horace 
a attribué à Virgile, et qu'Apollon ne donne qu'à 
ses favoris. En voulez-vous des exemples ? 

Marié depub peu; content, je n'en sais rien : 
Sa femme avoit de la jeunesse. 
De la beauté, de la délicatesse; 
Il ne tenoit qu'à lui qu'il ne s'en trouvât bien. 

S'il eût dit simplement que Joconde vivoit con- 
tent avec sa femme, son discours auroit été assez 
froid; mais par ce doute où il s'embarrasse lui- 
même , et qui ne veut pourtant di^e que la même 
chose, il enjoué sa narration, et occupe agréable- 
ment le lecteur. C'est ainsi qu'il faut juger de ces 
vers de Virgile dans une de ses églogues, à propos 
de Médée, à qui une fureur d'amour et de jalousie 
avoit fait tuer ses enfants : 

Crudelis mater magis , an puer improbus ille ? 
Improbus ille puer , crudelis tu quoque mater '. 

Il en est de même encore de cette réflexion que 
fait M. de La Fontaine, à propos de la désolation 
que fait paroître la femme de Joconde quand son 
mari est prêt à partir : 

Vous autres bonnes gens auriez cru que la dame 

Une heure aprea eût rendu Tame ; 
Moi qui sais ce que c'est que l'esprit d'une femme , etc. 

Je pourrois vous montrer beaucoup d'endroits de 

. ■ Ecl. Yiii , V. 49^ 
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la même force, mais cela ne serviroit de rien pour 
convaincre votre ami. Ces sortes de beautés sont 
de celles qu'il faut sentir, et qui ne se prouvent 
point. C'est ce je ne sais quoi qui nous charme , 
et sans lequel la beauté même n'auroit ni grâce ni 
beauté. Mais, après tout, c'est un je ne sais quoi; 
et si votre ami est aveugle, je ne m'engage pas à 
lui faire voir clair; et c'est aussi pourquoi vous me 
dispenserez , s'il vous plaît, de répondre à toutes 
les vaines objections qu'il vous a faites. Ce seroit 
combattre des fantômes qui s'évanouissent d'eux- 
mêmes; et je n'ai pas entrepris de dissiper toutes 
les chimères qu'il est d'humeur à se former dans 
l'esprit. 

Mais il y a deux difficultés, dites-vous, qui vous 
ont été proposées par un fort galant homme , et 
qui sont capables de vous embarrasser. La pre- 
mière regarde l'endroit où ce valet d'hôtellerie 
trouve le moyen de coucher avec la commune 
maîtresse d'Astolfe et de Joconde , au milieu de 
ces deux galants. Cette aventure, dit -on, paroît 
mieux fondée dans l'original, parce qu'elle se passe 
dans une hôtellerie, où Astolfe et Joconde viennent 
d'arriver fraîchement, et d'où ils doivent partir le 
lendemain ; ce qui est une raison suffisante pour 
obliger ce valet à ne point perdre de temps, et à 
tenter ce moyen, quelque dangereux qu'il puisse 
être , pour jouir de sa maîtresse , parjce que s'il 
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laisse échapper cette occasion , il ne pourra plus 
la recouvrer : au lieu que, dans la nouvelle de 
M. de La Fontaine, tout ce mystère arrive chez un 
hôte où Astolfe et Joconde font un assez long sé- 
jour. Ainsi ce valet logeant avec celle qu'il aime, 
et étant avec elle tous les jours, vraisemblable^- 
ment il pouvoit trouver d'autres voies plus sûres 
pour doucher avec elle que celle dont il se sert. 

A icela je réponds que si ce valet a recours à 
celle-ci, c'est qu'il n'en peut imaginer rie meil- 
leure, et qu'un gros brutal, tel qu'il nous est re- 
présenté par M. de La Fontaine, et tel qu'il devoit 
être en effet pour faire une entreprise comme 
celle-là, est fort capable de hasarder tout pour se 
satisfaire, et n'a pas toute la prudence que pour- 
roit avoir Un honnête homme. Il y aurait quelque 
chose à dire si M. de La Fontaine nous l'avoit re- 
présenté comme un amoureux de roman, tel qu'il 
est dépeint dans FArioste, qui n'a pas pris garde 
que ces paroles de tendresse et de passion qu'il 
lui met dans la bouche sont fort bonnes pour un 
Tircis, maïs ne conviennent pas trop bien à un 
muletier. Je soutiens en second lieu que la même 
raison qui, dans l'Arioste, empêche tout un jour 
ce valet et cette fille de pouvoir exécuter leur 
volonté, cette même raison, dis-je, a pu subsister 
plusieurs jours; et qu'ainsi étant continuellement 
observés l'uti et l'autre par les gens d'Astolfe et de 
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Joconde^ et par les autres valets de l'hôtellerie, il 
n'est pas dans leur pouvoir d'accomplir leur des- 
sein, si ce n'est la nuit. Pourquoi donc, me direz- 
vous, M. de La Fontaine n'a -t- il point exprimé 
cela? Je soutiens qu'il n'étoit point obligé de le 
faire, parce que cela se suppose aisément de soi- 
même, et que tout l'artifice de la narration consiste 
à ne marquer que les circonstances qui sont abso- 
lument nécessaires. Ainsi, par exemple , quand je 
dis qu'un tel est de retour de Rome , je n'ai que 
faire de dire qu'il y étoit allé, puisque cela: s'ensuit 
de là nécessairement De même, lorsque, dans la 
nouvelle de M. de La Fontaine, la fille dit au va- 
let qu'elle ne lui peut pas accorder sa demande, 
parce que si elle le faisoit elle perdroit infaillible- 
ment l'anneau qu'Astolfe et Joconde lui avoient 
promis, il s'ensuit de là infailliblement qu'elle ne 
lui pouvoit accorder cette demande sans être dé- 
couverte , autrement l'anneau n'auroit couru au- 
cun risque. 

Qu'étoit-il donc besoin que M. de La Fontaine 
allât perdre en paroles inutiles le temps qui est si 
cher dans une narration? On me dira peut-être 
que M. de La Fontaine, après tout, n'avoit que 
faire de changer ici l'Arioste. Mais qui ne voit, au 
contraire , que par là il a évité une absurdité ma- 
nifeste, c'est à savoir ce marché qu'Astolfe et Jo- 
conde font avec leur hôte, par lequel ce père vend 
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sa fille à beauic deniers comptants ? En effet, ce 
marché n'a-t-il pasijuelque chose de choquant ^ ou 
plutôt d'horrible? Ajoutez que, dans la nouvelle 
de M. de La Fontaine, Astolfe et Joconde sont 
trompés bien plus plaisamment, parce qu'ils re- 
gardent tous deux cette fiUe qu'ils ont abusée , 
comme une jeune innocente à qui ils ont donné, 
comme il dit, 

La première leçon du plaisir amoureux : 

au lieu que dans TArioste , c'est une infâme qui 
va courir le pays avec eux , et qu'ils ne sauroient 
regarder que comme une abandonnée. 

Je viens à la seconde objection. Il n'est pas vrai- 
semblable , vous a-t-on dit , que quand Astolfe et 
Joconde prennent résolution de courir ensemble 
le pays, le roi, dans la douleur où il est, soit le 
premier qui s'avise d'en faire la proposition ; et il 
semble que l'Arioste ait mieux réussi de la faire 
faire par Joconde. Je dis que c'est tout le con- 
traire, et qu'il n'y a point d'apparence qu'un sim- 
ple gentilhomme hsse à un roi une proposition 
si étrange que celle d'abandonner son royaume , 
et d'aller exposer sa personne en des pays éloi- 
gnés, puisque même }a seule pensée en est cou- 
pable ; au lieu qu'il peut fort bien tomber dans 
l'esprit d'un roi qui «e voit sensiblement outragé 
en son honneur, et qui ne sauroit plus voir sa 
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femme qu'avec chagrin, d'abandonner sa cour 
pour quelque temps, afin de s'ôter de devant 
les yeux un objet qui ne lui peut causer que de 
l'ennui. 

Si je ne me trompe, monsieur, voilà vos doutes 
assez bien résolus. Ce n'est .pas pourtant que de 
là je veuille inférer que M. de La Fontaine ait 
sauvé toutes les absurdités qui sont dans l'his- 
toire de Joconde; il y auroit eu de l'absurdité à 
lui - même d'y penser. Ce seroit vouloir extrava- 
guer sagement, puisqu'en effet toute cette his- 
toire n'est autre chose qu'une extravagance assez 
ingénieuse , continuée depuis un bout jusqu'à 
l'autre. Ce que j'en dis n'est seulement que poiu' 
vous faire voir qu'aux endroits où il s'est écarté 
de l'Arioste, bien loin d'avoir fait de nouvelles 
fautes, il a rectifié celles de cet auteur. Après tout 
néanmoins , il faut avouer que c'est à l'Arioste 
qu'il doit sa principale invention. Ce n'est pas que 
les choses qu'il a ajoutées de lui-même ne pussent 
entrer en parallèle avec tout ce qu'il y a de plu$ 
ingénieux dans l'histoire de Joconde. Telle est l'in- 
vention du livre blanc que nos deux aventuriers 
emportèrent pour mettre les noms de celles qui 
ne seroient pas rebelles à leurs vœux; car cette 
badinerie me semble bien aussi agréable que tout 
le reste du conte. Il n'en faut pas moins dire de 
cette plaisante contestation qui s'émeut entre'As- 
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tolfe et Joconde, pour le pucelage de leur comr 
mune maîtresse, qui n'étoit pourtant que les restes 
d'un valet. Mais, monsieur, je ne veux point chi- 
caner mal à propos. Donnons, si vous voulez, à 
TArioste toute la gloire de l'invention, ne lui dé- 
nions pas le prix qui lui est justement dû peur 
l'élégance, la netteté et la brièveté inimitable avec 
laquelle il dit tant de choses en si peu de mots ; 
ne rabaissons point malicieusement, en fsiveur 
de notre nation , le plus ingénieux auteur des der- 
niers siècles : mais que les grâces et les chairmes 
de son esprit ne nçus enchantent pas de telle sorte 
qu'elles nous empêchent de voir les fautes de ju- 
gement qu'il a faites en plusieurs endroits ; et 
quelque harmonie de vers dont il nous frappe 
l'oreille , confessons que M. de La Fontaine ayant 
conté plus plaisamment une chose très plaisante , 
il a mieux compris l'idée et le caractère de la nar- 
ration. 

Après cela, monsieiit, je ne pense pas que vous 
voulussiez exiger de moi de vous marquer ici 
exactement tous les défauts qui sont dans la pièce 
de M. Bouillon. J'aimerois autant être condamné 
à faire l'analyse exacte d'une chanson du Pont-Neuf 
par les règles de la poétique d'Aristote. Jamais 
style ne fut plus vicieux que le sien, et jamais 
style ne fut plus éloigné de celui de M. de La 
Fontaine. Ce n'est pas, monsieur, que je veuille 
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faire passer ici l'ouvrage de M. de La Fontaine 
pour un ouvrage sans défauts ; je le tiens assez 
galant homme pour tomber d'accord lui-même 
des négligences qui s'y peuvent' rencontrer : et 
où ne s'en rencontre -t-il point? Il suffit, pour 
mfH; que le bon y passe infinin^nt le'inauvais, et 
c'est assez pour faire un ouvra^ excellent : 

Tcrum ubi plura oitent io carmide^ non ego paucis 
Offendar maculis '. 

Il n'en est pas ainsi de M. Bouillon : c'est un 
auteur sec et aride; toutes ses expressions sont 
rudes et forcées; il ne dit jamais Hen qui ne puisse 
être mieux dit : et bien qu'il bronche à chaque 
ligne y son ouvrage est moins à blâmer pour les 
fautes qui y sont, que pour l'esprit et le génie qui 
n'y est pas; Je ne doute point que vos sentiments 
en cela ne soient d'accord avec les miens. Mais 
s'il vous semble que j'aille trop avant, je veux 
bien, pour l'amour de vous, faire un effort, et en 
examiner seulement une page. 

Astolfe, roi de Lombardie, 
A qui son frère plein de vie 
Laissa Tempire glorieux , 
Pour se faire religieux , 
Naquit d*une forme si belle , 
Que Zeuxis et le grand ApeUe 
De leur docte et fameux pinceau 
N*ont jamais rien fait de si beau. 

' Horat. Jrt, poet. v. 35 1. 
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Que dites-vous de cette longue période? N'est-ce 
pas bien entendre la mariièi*e de conter, qui doit 
être simple et 'coupée, que de commencer une 
narnttion en vel^s pçir un enchaînement de pa- 
roles à peine supportable dans Teirorde d'une 
or^sc^n? 

A qui sod frère plein dç We.... 

Plein de vie est une cheville, d'aut^t plus qu'il 
n'est pas du texte. M. Bouillon l'a ajouté de sa 
grâce ; car il n'y a point en cela de beauté qui l'y 
ait contraint. 

Laissa Fempire glorieux.... 

Ne semble-t-il pas que, selon M. Bouillon, il y a 
un empire particulier des glorieux, comme il y a 
un empire des Ottomans et des Romains; et qu'il 
a dit l'empire glorieux, comme un autre diroit 
l'empire ottoman? Ou bien il faut tomber d'accord 
que le mot de glorieux en cet endroit-là est une 
cheville, et une cheville grossière et ridicule. 

Pour se faire religieux.... 

Cette manière de parler est basse, et nullement 
poétique. 

Naquit d'une forme si belle.... 

Pourquoi naquit? N'y a-t-il pas des gens qui nais- 
sent fort beaux, et qui deviennent fort laids dans la 
suite du temps? Et au contraire n'en voit-on pas 
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qui viennent fort laids au monde, et que l'âge en- 
suite embellit? 

Que ZeijKis et le grand Apelle.... 

On peut bien dire qu'Apelle étoit un grand 
peintre; mais qui a jamais dit le grand Apelle? 
Cette épithète de grand tout simple ne se donne 
jamais qu'à des conquérants et à nos saints. On 
peut bien appeler Cicéron le grand orateur ; mais 
il seroit ridicule de dire le grand Cicéron , et cela 
auroit quelque chose d'enflé et de puéril. Mais qu'a 
fait ici le pauvre Zeuxis pour demeurer sans épi- 
thète, tandis qu'Apelle est le grand Apelle? Sans 
mentir, il est bien malheureux que la mesure du 
vers ne Tait pas permis, car il auroit été du moins 
le brave Zeuxis. 

De leur docte et fameux pinceau 
N'ont jamais rien fait de si beau. 

Il a voulu exprimer ici la pensée de l'Arioste, que 
quand Zeuxis et Apelle auroient épuisé tous leurs 
efforts pour peindre une beauté douée de toutes 
les perfections, cette beauté n'aurait pas égalé 
celle d'Astolfe. Mais qu'il y a mal réussi ! et que 
cette façon de parler est grossière ! « N'ont jamais 
a rien fait de si beau de leur pinceau. » 

Mais si sa grâce sans pareille.... 

Sans pareille est là une cheville ; et le poète n'a 
pas pu dire cela d'Astolfe, puisqu'il déclare dans 
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la suite qu'il y avoit un homme au monde plus 
beau que lui, c'est à savoir, Joconde. 

Étoit du monde la merveille.... 

Cette transposition ne se peut soufifrir. 

Ni les avantages que donne 
Le royal éclat de son sang.... 

Ne diriez-vou^ pas qu^ le sang des Astolfes de 
Lombardie est ce qui donne ordinairement de l'é- 
clat ? Il falloit dire , « ni les avantages que lui dou- 
ce noit le royal éclat de son sang. » 

Dans les italiques provinces.... 

Cette manière de parler sent le poëme épique, où 
même elle ne seroit pas fort bonne , et ne vaut 
rien du tout dans un conte, où les façons de parler 
doivent être simples et naturelles. 

Élevoient au dessus des anges.... 

Pour parler françois, il falloit dire : a Élevoient 
<c au dessus de ceux des anges. » - 

Au prix des charmes de son corps. 

De son corps est dit bassement pour rimer. Il fal- 
loit dire de sa beauté. 

Si jamais il avoit vu naître.... 

Naître est maintenant aussi peu nécessaire qu'il 
l'étoit tantôt. 

Rien qui fût comparable à lui.... 

Ne voilà-t-il pas un joli vers ? 
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Sire, je crois que le soleil 
Ne voit rien qui vous soit pareil , 
Si ce n'est mon frère Joconde 
Qui n'a point de pareil au monde. 

Le pauvre Bouillon s'est terriblement embarrassé 
dans ces termes de pareil et de sans pareil. Il a 
dit là-bas que la beauté d'Astolfe n'a point de pa- 
reille : ici il dit que c'est la beauté de Joconde qui 
est sans pareille : de là il conclut que la beauté 
«ans pareille du roi n'a de pareille que la beauté 
sans pareille de Joconde. Mais , sauf l'honneur de 
l'Arioste que M. Bouillon a suivi en cet endroit, 
je trouve ce compliment fort impertinent , puis- 
qu'il n'est pas vraisemblable qu'un courtisan aille 
de but en blanc dire à un roi qui se pique d'être 
le plus bel homme de ^on siècle : « Tai un frère 
a plus beau que vous. » M. de La Fontaine a bien 
fait d'feviter cela, et de dire simplement que ce 
courtisan prit cette occasion de louer la beauté de 
son frère , sans l'élever néanmoins au dessus de 
celle du roi. 

Comme vous voyez, monsieur, il n'y a pas un 
vers où il n'y ait quelque chose à reprendre, et 
que Quintilius n'envoyât rebattre sur l'enclume. 

Mais en voilà assez; et quelique résolution que 
j'aie prise d'examiner la page entière, vous trou- 
verez bon que je me fasse grâce à moi-même, et 
que je ne passe pas plus avant. Et que seroit-ce , 
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boii dieu! sifallois rechercher toutes les imperti- 
nences de cet ouvrage, les mauvaises façons de 
parler, les rudesses, les incongruités, les choses 
froides et platemeat dites, qui s'y rencontrent 
partout ? Que dirions - nous de ces murailles 
dont les ouvertures bâiUent, de ces errements 
qu'Astolfe et Joconde suivent dans les pays fla- 
mands ? Suivre des errements ! juste ciel 1 quelle 
langue est-ce là \ Sans mentir, je suis honteux pour 
M. de T^ Fontaine de voir qu'il ait pu être mis en 
parallèle avec un tel auteur; mais je suis encore 
^lus honteux pour votre ami. Je le trouve bien 
hardi, sans doute, d'oser aiiisi hasar4er cent pis» 
tôles sur la foi de son jugement. S'il n'a point de 
meilleure caution , et qu'il fasse souvent de sem- 
blables gageures, il est au hasard de se ruiner. 

Voilà, monsieur, la manière d'agir ordinaire des 
demi-critiques, de ces gens, dis-je, qui, sous l'ombre 
d'un sens commun tourné pourtant à leur mode, 
prétendent avoir droit de juger souverainement de 
toutes choses, corrigent, disposent,, réforment, 
louent, approuvent, condamnent tout au hasard. 
Tai peur que votre ami ne soit un peu de ce nom- 
bre. Je lui pardonne cette haute estime qu'il fait 
de la pièce de M. Bouillon ; je lui pardonne même 
d'avoir chargé sa mémoire de toutes les sottises 
de cet ouvrage : mais je ne lui pardonne pas la 
confiance avec laquelle il se persuade que tout le 
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monde confirmera son sentiment. Pense-t-il donc 
que trois des plus galants hcimmes de France aillent 
de gaieté de cœur se perdre d'estime dans t^esprit 
des habiles gens^ pour lui £aiire gagner cent pis<- 
toles? Et depuis Midas^ d'impertinente mémoire, 
s'est-il trouvé personne qui ait rendu un jugement 
aussi absurde que celui qu'il attend d'eux? 

Mais y monsieur, il me semble qu'il y a assez 
long* temps que je vous entretiens^ et ma lettre 
pourroit enfin passer pour une dissertation pré- 
méditée. Que voulez-vous? c'est que vôtre gageure 
me tient au cœury et j'ai été bien aise de vous jus- 
tifier à vou&^méme le droit que vous avez sur les 
cent pistoles de votre ami. JTespère quç cela ser- 
vira à vous faire voir avec combien de passion je 
suis, etc. 
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LE DIALOGUE SUIVANT, 
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Le dialogue qu'on donne id au public a été composé 
à Foccasion de cette prodigieuse multitude de romans 
qui parurent vers le milieu du siècle précédent, et dont 
voici en peu de mots l'origine. Honoré d*Urfé < , liomme 
de fort grande qualité dans le Lyonnois, et très enclin 
à l'amour, voulant faire valoir un grand nombre de 
vers qu'il avoit composés pour ses maîtresses, et ras- 
sembler en un corps plusieurs aventures amoureuses 
qui lui étoient arrivées, s'avisa d'une invention très 
agréable. H feignit que dans le Forez, petit pays con- 
tigu à la Limagne d'Auvergne, il y avoit eu, du temps 
de nos premiers rois , une troupe de bergers et dé ber- 
gères qui habitoient sur les bords de la rivière du Li- 
gnon , et qui, assez accommodés des biens de la fortune , 
ne laissoient pas néanmoins, par un simple amusement, 
et poiir leur seul plaisir, de mener paître eux-mêmes 
leurs troupeaux. Tous ces bergers et toutes ces bergères 
étant d'un fort grand loisir, l'amour, comme on le peut 

' Né à Marseille en 1567^ mort en Piémom en i6a5. Oatre le 
roman de VJitrée, il a cohaposé des épitrêi morales, nn poèpfe de 
la Savoismdey et plusieurs autres ouvrages. 
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penser, et comme il le raconte lui-même , ne tarda guère 
à les y venir, troubler^ et produisit quantité d eyénemenu 
considérables. DTJrfé y fit arriver toutes ses aventures, 
parmi lesquelles il en mêla beaucoup d'autres, et en- 
châssa les vers dont j'ai parlé, qui, tout méchants qu'ils 
étoient, ne laissèrent pas d'être soufferts, et de passer 
à la faveur de l'art avec lequel il les mit en œuvre : car 
il soutint tout cela d'une narration également vive et 
fleurie, de fictions très ingénieuses, et de caractères 
aussi finement imaginas qu'agréablement variés et bien 
suivis. Il composa ainsi un roman qui lui acquit beau- 
coup de réputation, et qui fut fort estimé, même des 
gens du goût le plus exquis ; bien que la morale en fôt 
fort vicieuse , ne préchant que l'amour et la mollesse , et 
allant quelquefois jusqu'à blesser un peu la pudeur. Il 
en fit quatre volumes, qu'il intitula Astrée^ du nom de 
la plus belle de ses bergères, et sur ces entrefaites étant 
mort, Baro^ son ami, et, selon- quelques uns, «on do- 
mestique, en composa sur ses mémoires un cinquième 
tome 9 qui en formoit la conclusion, et qui ne fut guère 
moins bien reçu que les quatre autres volumes. Le grand 
succès de ce roman échauffa si bien les beaux esprits 
d'alors, qu'ils en firent à son imitation quantité de sem- 
blables, dont il y en avoit même de dix et de douze 
volumes \ et ce fut quelque temps comme une espèce de 
débordement sur le Parnasse. On vantoit surtout ceux 
de Gomberville, de la Calprenède, de Desmarets et de 
Scuderi. Mais ces imitateurs, s'efforçant mal à propos 

., > BfdthaMT BttOy 9e «& .i6qo à Valence en Dauphiné, mort ea 
i65o ; auteur de <{ue^aes odo» et d^ neuf pièoes de Ûiéàtiy. 
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d'^ddiéiir 8iir Jieuir original, et prétendant ennoblir ses 
caraetèret , tcmibèrent , à mon avis , dans une très grande 
puiérilité : |;ar au lieu -de prendre, comme lui, pour 
leurs héros, djos bergers occupés du seul soinile gagner 
le cceur de leurs maîtresses, ils prirent, pour leur don* 
ner cette étrange occupation , non seulement des princes 
et des rois, mais les plus fameux capitaines de l'anti- 
quité, qu'ils peignirent pleins du même esprit que ces 
bergers , ayant à leur exemple fait conune une espèce de 
voeu de ne parler, jamais et de n'entendre jamais parler 
que d'amour. De sorte qu'au lieu que d'Urfé dans son 
Astrée^ de bergers très frivoles, avoit fait des hérps 
de romans considérables, ces auteurs, au contraire , des 
héros les plus considérables de l'histoire firent des ber- 
gers très frivoles, et quelquefois même dies bourgeois < 
encore plus frivoles ique ces bergers. Leurs ouvrages 
néanmoins ne laissèrent pas de trouver un nombre in- 
fini d'admiratieurs, et eurent long-temps ime fort grande 
vogue. Mais ceux qui s'attirèrent le plus d'applaudisse- 
ments, ce furent le Cyius çt la Clélie de mademoiselle 
de Scuderi, sœur de l'auteur du même nom. Cependant} 
non seulement elle tomba dans la même puérilité , oaais 
elle la poussa encore à un plus grand excès. Si bien 
qu'au lieu de représenter, comme elle devoit, dans la 
personne dç Gyrus, un roi promis par les prophètes, 
tel qu'il est exprimé dans la Bible , ou, conune le peint 
Hérodote, le plus grand conquérant que l'on eût encore 
vu, pu enfin tel qu'il est figuré dans Xénophon^.qui a 

' L«s auteurs de ces romans» sous le umd de«es héros , peigaoient 
«quelquefois le caractère de leurs amis partioiiliers, gens de peu de 
conséquence. ( B. ) 
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fait aussi bien (|ii'elle un roman de la vie de ce prince; 
au lieu, dis-je, den faire un modèle de toute perfec- 
tion , elle en composa un Artamène plus fou que tous 
les Céladons et tous les Sylvandres « , qui n'est occupé 
que du seul soin de sa Mandane, qui ne sait du matin 
au soir que lamenter, gémir, et filer le parfait amour. 
Elle a encore fait pis dans son autre roman intitulé 
Clélie, où elle représente tous les héros de la république 
romaine naissante, les Horatius Coclès, les Mutius Scé- 
vola, les Clélie, les Lucrèce, les Brutus, encore plus 
amoureux qu' Artamène, ne s'occupant qu'à tracer des 
cartes géographiques d'amour, qu a se proposer les uns 
aux autres deè questions et des énigmes galantes ; en un 
mot , qu a faire tout ce qui paroit le plus opposé au ca- 
ractère et à la gravité héroïque de ces premiers Romains. 
Comme j'étois fort jeune dans le temps que tous ces 
romans, tant ceux de mademoiselle de Scuderi, que 
ceux de la Calprenède et de tous les autres, faisoient 
le plus d éclat, je les lus, ainsi que les lisoit tout le 
monde, avec beaucoup d'admiration : et je les regar- 
dai comme des chefs-d'œuvre de notre langue. Mais 
enfin mes années étant accrues, et la raison m'ayant 
ouvert le^ yeux, je reconnus la puérilité de ces ou- 
vrages. Si bien que l'esprit satirique cominençant à 
dominer en moi , je ne me donnai point de repos que 
je nreusse fait contré ces romans un dialogue à la ma- 
nière de Lucien, où j'attaquob non seulement leur peu 
de sofidité, mais, leur .afféterie précieuse de langage, 
leurs conversations vagues et frivoles , les portraits avan- 

■ Personnages de VJstrée. 
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tageux faits à chaque bout de champ djB personnes de 
très médiocre beauté, et quelquefois même laides par 
excès y et tout ce long verbiage d'amour qui n'a point 
de fin. Cependant, comme mademoiselle de Scuderi étçit ' 
alors vivante , je me contentai de composer ce dialogue 
dans ma tête ; et bien loin de le faire imprimer, je ga^ai 
même sur moi de ne point l'écrire, et de ne point le 
laisser voir sur le papier , ne voulant pas donner ce cha- 
grin à une fille qui, après tout, avoit beaucoup de mérite, 
et qui, s'il en faut croire tous ceux qui l'ont connue, 
nonobstant la mauvaise morale enseignée dans ses ro- 
mans, avoit encore plus de probité et d'honneur que 
d'esprit. Mais aujourd'hui qu enfin la mort l'a rayée du 
nombre des humains, elle et tous les autres composi- 
teurs de romans, je crois qu'on ne trouvera pas mau- 
vais que je doime au pubUc mon dialogue, tel que je 
j'ai retrouvé dans ma mémoire. Cela me paroît d'autant 
plus nécessaire, qu'en ma jeunesse l'ayant récité plu- 
sieurs fois dans des compagnies où il se trouvoit des 
gens qui avoient beaucoup de mémoire, bes personnes 
en ont retenu plusieurs lambeaux , dont elles ont en- 
suite coipposé un ouvrage qu'on a distribué sous le 
nom de Dialogue de M. Despréaux y et qui a été im- 
primé plusieurs fois dans les pays étrangers. Mais enfin 
le voici donné de ma main. Je ne sais s'il s'attirera les 
mêmes applaudissemens qu'il s'attiroit autrefois dans les 
fréquents réciu que j'étois obligé d'en faire; car, outre 
qu'en le récitant je donnois à tous les personnages que 
j'y introduisois le ton qui leur convenoit, ces rpmans 
étant alors lus de tout le monde , on concevoit aisément 
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la fineftse des raillerie» qui y sont. Mais maintenaiit que 
les y6ilà tombés dans loubli^ et qu'on ne les lit près* 
que plus^^ je doute que. mon dialogue fasse lé même 
' effet. Ce que je sais pouitant, à n'en point douter, c'est 
que tous les gens d'esprit et 4e véritable vertu me ren- 
dront justice, et reconnoîtront sans peine que sous le 
voile d'une fiction en apparence extrêmement badine, 
folle, outrée, où il n'arrive rien qui soit dans la vérité 
et dans la vraisemblance , je leur donne peut-être ici 
le moins frivole ouvrs^e qui soit encpre sorti dénm 
plume. 
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MXiroSy sortant du lieu où il rend la justice , proche 
le palais de Pluton. 

Maudit soit rimpertinent harangueur qui m'a 
tenu toute la matinée ! Il s^agissoit d'un méchant 
drap qu'on a dérobé à un savetier en passant le ^ 
fleuve, et jamais je n'ai tant ouï parler d'Aristote. 
11 n'y a point de loi qu'il ne m'ait citée. 

. Vous voilà bien en colère^ Minos. 
Moros. 
Ah ! c'est vous , roi des enfers ? Qui vous amène ? 

PLUTOir. 

Je viens ici pom^ vous en instruire. Mais aupa- 
ravant peut-on savoir quel est cet avocat qui vous 
a si doctement ennuyé ce matin? Est-ce que Huot 
et Martinet^ sont morts? 

IflNOS. 

Non, graœ au ciel ; mais c'est un jeune mort 
qui a été sttis doute à leur école. Bien qu'il n'ait 
dit que des sottises, il n'en a avancé pas une qu'il 
n'ait appuyée de l'autorité de tous les anciens ; et 
quoiqu'il les fît parler de la plus mauvaise grâce 

' Fameux ayocats fort bayard*. 
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du monde ^ il leur a donné à tous^ en les citant, 
de la galanterie , de la gentillesse et de la bonne 
grâce, œ Platon dit galamment' dans son Timée. 
« Sénèque est joli dans son Traité des Bienfaits. 
« Ésope a bonne grâce dans un de ses apologues. » 

PLUTON. 

Vous me peignez là un maître impertinent. Mais 
pourquoi le laissez-vous parler si long-temps? Que 
ne lui imposiez-vous S(ilence ? 

mmos. . 

Silence y lui? c'est bien un homme qu'on puisse 
faire taire quand il a commencé à parler! J'ai eu 
beau faire semblant vingt fois de me vouloir le- 
ver de mon siège, j'ai eu beau lui crier : Avocat, 
concluez, de grâce ; concluez, avocat : il a été jus- 
qu'au bout, et a tenu à lui seul toute l'audience. 
Pour moi, je ne vis jamais une telle fureur de 
parler; et si ce désordre-là continue, je crois que 
je serai obligé de quitter la charge. 

' PLT3TON. 

Il est vrai que les morts n'ont jamais été si sots 
qu'aujourd'hui. Il n'est pas venu ici depuis long- ' 
temps une ombre qui eût le sens commun ; et sans 
parler des gens de palais, je ne vois rien de si im- 
pertinent que ceux qu'ils nomment gens du mondé. 
Us parlent tous un certain langage qu'ils appellent 

'Manière de parler de ce temps-là, fort commune dans le bar- 
reau. (B.) 
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galanterie : et quand nous letir témoignons, Pro- 
serpine et moi, que cela nous choque, ils nous 
traitent de bourgeois , et disent que nous ne 
sommes pas galants.- On m'a assuré même que 
cette pestilente galanterie avoit infecté tous les 
pays infernaux, et même les champs élysées; de 
sorte que les héros et surtout lés héroïnes qui les 
habitent sont aujourd'hui les plus sottes gens du 
monde , grâce à certahis auteurs qui leur ont ap- 
pris, dit-on, ce beau langage, et qui en ont fait 
des amoureux tratisis. A vous dire le vrai , j'ai bien 
de la peine à le croire. J'ai bien de la peine , dis-je, 
à m'imaginer que les Cyrus et les Alexandre soient 
devenus tout à coup, comme on me le veut £sdre 
entendre , des Thyrsis et des Céladon. Pour m'en 
éclaircir donc moi-^même par mes propres yeux , 
j'ai donné ordre qu'on fit venir ici aujourd'hui des 
champs élysées, et de toutes. les autnes régions 
de l'enfer, les plus célèbres d'entre, ces héros; et 
j'ai fait préparer pour les recevoir, ce gra:çd salon 
où vous voyez que sont postés mes gardes. Mais 
où est Rhadamanthe? 

Mmqs.-- 
Qui? Khadamanthe? il est .allé dans \b Tartare 
pour y voir entrer un lieutenant-oriminel * nou- 
vellement arrivé de Fautre m09de, où il a, dit-on, 

> Le lieutenant criminel Târdieu et sa femme furent assassinés à 
Puû la même smoée que je fis ee dialogue, c*est à saToîr en 1664. (B.) 
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été, tant quy a vécu, aussi célèbm par sa grande 
capacité dans les affaires de judicaturè, que dif- 
£suné par son excessive avarice. 

PLUTCMf, 

N'est-ce pas celui qui pensa se faire. tuer un^ç 
seconde fois pour }ine obple qu'il ne voulut pas 
payer à Garon en passant le fleuve? 

HUfOS, 

C'est celui-là, mêmeu Avez>-yous vujaa feomie? 
C'étoit unie dwse à.peiiuke que feutrée qu'elle fit 
ici. Elle étoit couverte d'uu linceul de satin» 

$>tlîïOJf* 

Comment! de satin? YoUà us^ grande n}agt)i&- 
ceiice.. •■',■•' 

■ Kiiros/ 

Au contraire, c'est une épargne:: est tout Ci^ 
ajccoutrementu'étbii autre chose que trois tliè$(es 
cousues «nsemblé, dont on avoit lait présent à 
son mari en l'autre moncfe. la vikiaé omi^re ! Je 
crains qu'elle n'empeste tout l'mfer. J'ai tows les 
jours les oreilles: rdbattues ds ses larcins. Elle vola 
avant-hier la quenouille deCybtbo»f.et c'ïcst.elle 
qui avoit dérobé ce drap dont on m'a tant étourdi 
oe.^atin^ à tin savetier qù'dle atJiesQidait au pas- 
sage. De quoi veus«tf:es^ouâ amé^âe^ébaif^iar les 
enfers d'une si cbm^neuse oféaliune? .. 

PLUTOT. 

U Êdloit bien qu'elle suivît son mari. U n'au** 
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roit pas été bien damné sans elle. Mais^ à propos 
de Rhadamanthe, le voici lui-méme| si je ne me 
trompe , qui Tient à nous. Qu'a*t-i} i^ U paroît tout 
effrayé. • 

RHADAMASTHE. 

Puissant roi des enfers, je ^ens vous avertir 
qu'il iaut songer tout de bon à vous défendre , 
vous et votre royaume. Il y a un grand parti 
formé contre vous dans le Tarfare. Tous les cri- 
minels , résolus de ne vous plus obéir, ont pris les 
armes. J'ai rencontré là-bas Prométhée avec son 
vautour sur le poing* Tantale est ivre comme une 
soupe; Ixion a violé une Fane; et Sisyphe, assis 
sur son rocher, exhorte tous ses voisins à secouer 
le joug de votre docmnation» 
Mmos. 

O les scélérats ! Il y a long-temps que je pré- 
voyois ce malheur. 

nxrrùJXé 

Ne craignez rien, Minos. Je sais bien le moyen 
de les réduire. Mais ne perdons point de temps. 
Qu'on fortifie les avenues. Qu'on redouble la garde 
de mes f\iries. Qu'on arme toutes les milices de 
Penfer. Qu'on lâche Cerbère. Vous, Ehadamanthe, 
allez-voos-en dire à Mercure qu^il nous Cesse venir 
l'artillerie de mon frère Jupiter. Cependant vous, 
Minos', demeurez avec moi. Voyons nos héros, 
s'ils sont en état de nmis aider. J'ai été bien in<> 
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spire de les mander aujourd'hui. Mais quel est ce 
bon hoinme qui vient à nous, avec son bâton et 
isa besace? Ha ! c'est ce fou de Dîogène. Que viens^ 
tu chercher ici? 

DIOGENE. 

J'ai appris la nécessité de vos ajffaires; et, comme 
votre fidèle sujet, je viens vous offrir mon bâton. 

PLUTON. 

Nous voilà bien forts avec ton bâton ! 

DIOGÈNE. 

Ne pensez pas vous moquer. Je ne serai peut- 
être pas le plus inutile de touis ceux que vous 
avez envoyé chercher. 

PLUTOHr. 

Hé quoi! nos héros ne viennent«ils pas? 

DIOGÈNE. 

Oui, je viens de rencontrer une troupe de fous 
là-bas. Je crois que ce sont eux. Est-ce que voua 
avez envie de donner le bal ? 
Pï^UTOir. 

Pourquoi le bal? 

DIOGi:N£. 

Cest qu'ils jsont en fort bon équipa;ge pour dan- 
ser. Us sont jolis, ma foi : je n'ai jamais rien vu 
de si dameret ni de si galant. 

Tout beau, Diogène. Tu te mêles .toujours de 
railler. Je n'aime point les satiriques. Et puis ce 
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sont des héros pour lesquels on doit avoir du 
^ respect. 

DIOGÈNE. 

Vous en allez juger vous-même^ Jtout à l'heure; 
car je les vois déjà qui paroissent. Approchez, fa- 
meux héros, et vous aussi, héroïnes encore plus 
fameuses, autrefois l'admiration de toute la terre. 
Voici une belle occasion de vous signaler. Venez 
ici tous en foule. 

PLUTON. 

. Tais-toi. Je veux que chacun vienne l'un après 
l'autre, accompagné tout au plus de quelqu'un de 
ses confidents. Mais avant tout, Minos, passons^ 
vous et moi, dans ce salon que j'ai fait, comme je 
vous ai dit, préparer pour les recevoir, et ou j'ai 
ordonné qu'on mît nos sièges, avec une balustrade 
qui nous sépare du reste de l'assemblée. Entrons. 
Bon. Voilà tout disposé ainsi que je le souhaitois. 
Suis-nous , Diogènq .: j'ai besoin de toi pour nous 
dire le nom des héros qui vont arriver. Car de la 
manière dont je vois que tu as fait connoissance 
avec eux, personne ne me peut mieux rendre'ce 
service que toi. 

DIOGÈJSTE. 

Je ferai de mon mieux. 

PLUTOir. 

Tiens -toi donc ici près de moi. Vous, gardes, 
au moment que j'aurai interrogé ceux qui seront 



BOILE.\U. T. II. 



ii4 LES HÉROS DE ROMANS, 

entrés^ qu'on les fasse passer dans les longues et 
ténébreuses galeries qui sont adossées à ce salon , 
et qu'on leur dise d'y aller attendre mes ordres. 
Asseyons-nous, Qui est celui qui vient le premier 
de tous, nonchalamment appuyé sur son écuyer? 

DIOGÈNE. 

C'est le grand Cyrus. 

PLUTON. 

Quoi ! ce grand roi qui transféra l'empire des 
Mèdes aux Perses 9 qui a tant gagné de batailles? De 
son temps les hommes venoient ici tous les jours 
par trente et quarante mille. Jamais personne n'y 
en a tant envoyé. 

DIOGÈl^E. 

Au moins ne l'allez pas appeler Cyrus. 

PLUTON. 

Pourquoi? 

DIOGào^E. 

Ce n'est plus son nom. U s'appelle maintenant 
Artamène. 

PLUTON. 

Artamène! Et où a-t-il péché ce nom-là? Je ne 
me souviens point de l'avoir jamais lu. 

DIOGÈNE. 

Je vois bien que vous ne savez pas son histoire. 

PLUTON. 

Qui ? moi ? Je sais aussi bien mon Hérodote 
qu'un autre. 
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Oui. Mais, avec tout cela, diriez- vous bien pour- 
quoi Cyrus a tant conquis de provinces, traversé 
l'Asie, la Médie, THyrcanie^ la Perse, et ravagé 
enfin plus de la moitié du monde? 

PLUTOIf. 

Belle demande ! C'est que c'étoit un prince am- 
bitieux, qui vouloit que toute la terre lui fut 
soumise. 

DIOGilTE. 

Point du tout. C'est qu'il vouloit délivrer sa 
princesse qui avoit été enlevée. 

PLUTOir. 

Quelle princesse? 

DIOGÈNE. 

Mandane. 

PLUTOW. 

Mandane? 

DTOGÈI^. 

Oui. Et savez -vous combien elle a été enlevée 
de fois? 

PLATON. 

Où veux-tu que je l'aille chercher? 

Huit fois. 

Mmos. 
Voilà une beauté qui passe par bien des mains. 

DIOGÈNE. 

Cela est vrai. Mais tous ses ravisseurs étoient 

8. 
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les scélérats du monde les plus vertueux. Assur<^- 

ment ils n'ont pas osé lui toucher. 

PLUTON. 

». 
J'en doute. Mais laissons là ce fou de Diogène. 

Il faut parler à Cyrus lui-même. Hé bien! Cyrus. 

il faut combattre. Je vous ai envoyé chercher poui 

vous donner le commandement de mes troupes. I 

ne répond rien! Qu'a-t-il? Vous diriez qu'il ne sa/ 

où il est. 

CYRUS. 

Eh ! divine princesse ! 

PLUTON. 

Quoi ? 

CYKUS. 

Ah ! injuste Mandane ! 

PLUTON. 

Plaît-il? 

CYRUS. 

Tu me flattes, trop complaisant Féraulas. Es- tu 
si peu sage que de penser que Mandane, l'illustre 
Mandane , puisse jamais tourner les yeux sur l'in- 
fortuné Artamène? Aimons-la toutefois^ Mais aime- 
rons-nous une cruelle? Servirons-nous une insen- 
sible? Adorerons-nous une inexorable? Oui, Cyrus, 
il faut aimer une cruelle. Oui, Artamène, il faut 
servir unç insensible. Oui, fils de Cambyse, il faut 
adorer l'inexorable fille de Cyaxare ^ 

' Affectation du style du Cyms imitée. (B ) 
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PLUTON. 

11 est fou. Je crois que Diogène a dit vrai. 

DIOGÈTN-É. 

Vous voyez bien que vous ne saviez pas son hib 
toîre. Mais Élites approcher son écuyer Féraulas ; 
il ne demande pas mieux que de vous la conter; 
il sait par cœur tout ce qui s'est passé dans l'esprit 
de son maître, et a tenu un registre exact de 
toutes les. paroles que son maître a dites en lui- 
même depuis qu'il est au monde, avec un rouleau 
de ses lettres qu'il a toujours dans sa poche. A la 
vérité, vous êtes en danger de bâiller un peu, car 
ses narrations ne sont pas fort courtes. 

PLUTOTT. 

' Oh! j'ai bien le temps de cela! 

CYRUS. 

Mais, trop engageante personne... 

PLUTOÎf. 

Quel. langage! A-t-on jamais parlé de la sorte r 
Mais dites-moi, vous, trop pleurant Artâmène, 
est-ce que vous n'avez pas envie de combattre ? 

CYRUS. 

Eh! de grâce, généreux Pluton, souffrez que 
j'aille entendre l'histoire d'Aglatidas et d'Amestris, 
qu'on me va conter. Rendons ce devoir à deux il- 
lustres malheureux. Cependant voici le fidèle Fé- 
raulas que je vous laisse, qui vous instruira posi- 
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tivement de l'histoire de ma vie , et de l'impossi- 
bilité de mon bonheur. 

PLUTON. 

Je n'en veux point être instruit, moi. Qu'on me 
chasse ce grand pleureux. 

CYRUS. 

Eh! de grâce! 

PLUTON. 

Si tu ne sors... 

CYRUS. 

En effet... 

PLUTOK. 

Si tu ne t'en vas... 

CYRUS. 

En mon particulier... 

PLUTOW. 

Si tu ne te retires A la fin le voilà dehors. 

A-t-on jamais vu tant pleurer ! 

DIOGÈITE. 

Vraiment ilji'est pas au bout, puisqu'il n'en est 
qu'à l'histoire d'Aglatidas et d'Amestris. lia encore 
neuf gros tomes à faire ce joli métier. 

PLUTON. 

Hé bien! qu'il remplisse, s'il veut, cent volumes 
de ses folies. J'ai d'autres affaires présentement' 
qu'à l'entendre. Mais quelle est cette femme que , 
je vois qui arrive? 

DIOGÈNB. 

Ne reconnoissez-vous pas Tomyris ? 
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PLtJTON. 

Quoi ! cette reine sauvage des Massagètes , qui 
fit plonger la tête de Cyrus dans un vaisseau de 
sang humain? Celle-ci ne pleurera pas, j'en ré- 
ponds. Qu'est-ce qu'elle cherche ? 

TOMTRIS. 

« Que l'on cherche partout mes tablettes perdues; 
ce Mais que sans les ouvrir elles me soient rendues'.» 

DIOGÈmS. 

Des tablettes! Je ne les ai pas au moins. Ce n'est 
pas un meuble pour moi que des tablettes; et l'on 
prend assez de soin de retenir mes bons mots , sans 
que j'aie besoin de les recueillir moi-même dans 
des tablettes. 

PLUTOW. 

Je pense qu'elle ne fera que chercher. Elle a 
tantôt visité tous les coins et recoins de cette salle. 
Qu'y avoit-il donc de si précieux dans vos tablettes, 
grande reine? 

TOMTRIS. 

Un madrigal que j'ai fait ce matin pour le char- 
mant ennemi que j'aime. 

MINOS. 

Hélas ! qu'elle est doucereuse ! 

DIOGÈNE. 

Je suis fâché que ses tablettes soient perdues. 

> Ce sont les deux premier» vers de la cinquième scène du premier 
acte de la tragédie de C^rus , faite par M. Quinault; et c'est Tomyris 
qui parle. 



I20 LES HÉROS DE ROMANS. 

Je serois curieux de voir un madrigal massagète. 

PLUTOK. 

Mais quel est donc ce charmant ennemi qu'elle 
aime? 

DIOGiNE. 

C'est ce même Cyrus qui vient de sortir tout à 
l'heure. 

PLUTON. 

Bon ! auroit-elle fait égorger l'objet de sa pas- 
sion ? 

DIOGÈTîE. 

Égorgé ! C'est une erreur dont on a été abusé 
seulement durant vingt-cinq siècles; et cela par 
la faute du gazetier de Scythie, qui répandit mal 
à propos la nouvelle de sa mort sur un faux bruit. 
On en est détrompé depuis quatorze ou quinze 
ans. 

PLUTON. 

Vraiment je le croyois encore. Cependant, soit 
que le gazetier de Scythie se soit trompé ou non, 
qu'elle s'en aille dans ces galeries chercher, si elle 
veut, son charmant ennemi, et qu'elle ne s'opi- 
niâtre pas davantage à retrouver des tablettes que 
vraisemblablement elle a perdues par sa négli- 
gence, et que sûrement aucun de nous n'a volées. 
Mais quelle est cette voix robuste que j'entends 
là-bas qui fredonne un air ' ^ 

»C/«r7*é?, tom.P',p. i8. 
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DIOGÈNE. 

C'est ce grand borgne d'Horîtius Codes, qui 
chante ici proche , comme m'a dit un de vos gardes, 
à un écho qu'il y a trouvé, urfe chanson qu'il a 
faite pour Clélie. 

PLUTOW. 

Qu'a donc ce fou de Minos, qu'il crève de rire ? 

MINOS. 

Et qui ne riroit ? Horatius Coclè% chantant à 
l'écho! 

PLUTO». 

Il est vrai que la chose est assez nouvelle. Cela est 
à voir. Qu'on le fasse entrer, et qu'il n'interrompe 
point pour cela sa chanson , que Minos vraisem- 
blablement sera bien aise d'entendre de plus près. 

MINOS. 

Assurément. 
HORATins cocLÈs, chantant la reprise de la chanson 
qiiîL chante dans Clélie. 
a Et Phënisse m^me pnblie 
« Qu'il n'e§t rien si beau que Clélie. » 

piOGÈWE. 

Je pense reconnoître l'air. C'est sur le chant de 
Toinoii la belle jardif^èce '. 

HORATIUS COCLÈS. 

« Et Phënisse même publie 

« Qu'il n'est rien si beau que Clélie. » 

I Chanson du Savoyard, alors à la mode. (B.) 



iM LES HÉROS DE ROMANS. 

PLUTON. 

Quelle est donc cette Pliénisse ? 

DIOGÈDTE. 

C'e^t une dame des plus galantes et des plus 
spirituelles de la ville de Capoue, mais qui a une 
trqp grande opinion de sa beauté, et quHoratius 
Coclès raille dans cet impromptu de sa façon ^ dont 
il a composé aussi le chant, en lui faisant avouer 
à elle-même que tout cède en beauté à CléKe. 

MINOS. 

Je n'eusse jamais cru que cet illustre Romain 
fut si excellent musicien, et si habile faiseur d'im- 
promptu. Cependant je vois bien par celui-ci qu'il 
y est maître passé. 

PLUTOT. 

Et moi, je vois bien que, pour s'amuser à de 
semblables petitesses, il faut qu'il ait entièrement 
perdu le sens. Hé! Horatius Coclès, vous qui étiez 
autrefois si déterminé soldat, et qui avez défendu 
vous seul un pont contre toute une armçe, de 
quoi vous êtes-vous avisé de vous faire berger 
après votre mort?, et qui est le fou ou la folle qui 
vous ont appris à cha^nter? ' 

HORATIUa COCLÈS. 

« Et Phénisse même publie 

« Qu'il n'est rien si beau que Clélie. » 

MINOS. 

11 se ravit dans son chant. 
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PLUTOT. 

Oh! qu'il s'en aille dans mes galeries chercher, 
s'il veut, un nouvel écho : qu'on l'emmène. 
HORATius cocLÈs, s^eu allant et toujours chantant, 
ce Et Phénisse même publie 
« Qu'il n'est rien si beau que Clélie. » 

PLUT01N-. 

Le fou! le fou! Ne viendra-t-il point à la fin une 
personne raisonnable? 

DIOGiWE. 

Vous allez a^oir bien de la satisfaction ; car je 
vois entrer la plus illustre de toutes les dames ro- 
maines, cette Clélie qui passa le Tibre à la nage 
pour se dérober du camp de Porsenna, et dont 
Horatius Coclès , comme vous venez de le voir, 
est amoureux. 

PLUTON. 

J'ai cent fois admiré Taudace de cette fille, dans 
Tite-Live. Mais je meurs de peur que Tite-Live n'ait 
encore menti. Qu'en dis-tu, Diogène? 

DIOGÈNE. 

Écoutez ce qu'elle va vous dire. 
CL^Ln:. 

Est-il vrai, sage roi des enfers, qu'une troupe 
de mutins ait osé se soulever contre Pluton, le 
vertueux Pluton ? 

PLUTON. 

Ah ! à la fin nous avons trouvé une personne 
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raisonnable. Qui, ma fille, il est vrai que les cri- 
minels dans le Tartare ont pris les armes , et que 
nous avpo^ envoyé chercher les héros dans les 
champs élysées et ailleurs pour nous secourir. 

CLÉLIE. 

Mais, de grâce , seigneur, les rebelles ne songent- 
ils point à exciter quelque trouble dans le royaume 
de Tendre? car je serois au désespoir s'ils étoient 
seulement postés dans le villagp de Petits-Soins. 
N'ont-ils point prisRillets-Doux ou Billets-Galants'? 

PLUTON. 

De quel pays parle-t-elle là? Je ne me souviens 
point de l'avoir vij dans la carte." 

DIOGÈNE. 

Il est vrai que Ptolomée n'en a point parlé : mais 
on a fait depuis peu de nouvelles découvertes. Et 
puis ne voyez-vous pas que c'est du pays de galan- 
terie qu'elle vous parle? 

PLUTON. 

C'est un pays que je ne connois point. 

CLÉLIE. 

En effet, l'illustre Diogène raisonne tont-à-fait 
juste. Car il y a trois sortes de Tendre ; Tendre sur 
Estime, Tendre sur Inclination , et Tendre sur Re- 
connoissance. Lorsque l'on veut arriver à Tendre 
sur Estime, il faut aller d'abord au village de Petits- 
Soins, et... 

-» ClêUe, partie I**', p. 398. 
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PLUTOT. 

Je vois bien^ la belle jBlle, que vous savez par- 
faitement la géographie du royaume de Tendre, 
et qu'à un homme'qui vous aimera vous lui ferez 
voir bien du pays dans ce royaume. Mais pour 
moi, qui ne le connois point, et qui ne le veux 
point connoître, je vous dirai franchement que je 
ne sais si ces trois villages et ces trois fleuves 
mènent à Tendre , mais qu'il me paroît que c'est 
le grand chemin des Petites-Maisons. 

MINOS. 

Ce ne seroit pas trop mal fait, non, d'ajouter ce 
village-là dans la carte de Tendre. Je crois que ce 
sont ces terres inconnues dont on y veut parler. 

PLUÏOIf. 

Mais vous, tendre mignonne, vous êtes donc 
aussi amoureuse, à ce que je vois? 

CLÉLIE. 

Oui, seigneur; je vous concède que j'ai pour 
Aronce une amitié qui tient de l'amour véritable : 
aussi faut-il avouer que cet admirable fils du roi 
de Clusium a en toute sa personne je ne sais quoi 
de si extraordinaire et de si peu imaginable , qu'à 
moins que d'avoir une dureté de cœur inconce- 
vable, on ne peut pas s'empêcher d'avoir pour lui 
une passion tout-à-Éiit raisonnable. Car enfin.. ^ 

PLUTON. 

Car enfin, car enfin... Je vous dis, moi, que j'ai 
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pour toutes ks folles une aversion inexplicable; et 
que quand le fils du roi de Clusium auroit un 
charme inimaginable, avec votre langage incon- 
cevable, vous me feriez plaisir de vous en. aller, 
vous et votre galant, au diable. A la fin la voilà 
partie. Quoi ! toujours des amoureux ! Personne 
ne s'en sauvera; et un de ces jours nous verrons 
Lucrèce galante. 

mOGÈNE. 

Vous en allez avoir le plaisir tout à l'heure; car 
voici Lucrèce en personne. 

PLUTON. ■ 

Ce que j'en disois n'est que pour rire : à Dieu 
ne plaise que j'aie une si basse pensée de la plus 
vertueuse personne du monde ! 

DIOGÈNE. 

Ne vous y fiez pas. Je lui trouve l'air bien co- 
quet. Elle a, ma foi, les yeux fripons. 

PLUTON. 

Je vois bien, Diogène, que tu ne connois pas 
Lucrèce. Je voudrois que tu l'eusses vue, la pre^ 
mière fois qu'elle entra ici , toute sanglante et tout 
échevelée. Elle tenoit un poignard à la main : elle 
avoit le regard farouche , et la colère étoit encore 
peinte sur son visage, malgré les pâleurs de la 
mort. Jamais personne n'a porté la chasteté plus 
loin qu'elle. Mais, pour t'en convaincre, il ne faut 
que lui demander à elle-même ce qu'elle pense de 



LES HÉROS DE ROMANS. 127 

Tamour. Tu verras. Dites -nous donc 9 Lucrèce; 
mais expliquez - vous clairement : croyez -vous 
qu'on doive aimer? 

LUCRÈCE j tenant des tablettes à la main. 
Faut-il absolument sur cela vous rendre une ré- 
ponse exacte et décisive? 

PLUTON. 

Oui. 

lucr|:ce. 
Tenez, la voilà clairement énoncée dans ces ta- 
blettes. Lisez. 

PLUTOîT, lisant, 
«Toujours, l'on. si. mais, aimoit. d'éternelles. 
« hélas, amours, d'aimer, doux. il. point, seroit. 
« n'est, qu'il '. » Que veut dire ce galimatias? 

LUCRÈCE. 

Je vous assure, Pluton, que je n'ai jamais rien 
dit de mieux ni de plus clair. 

PLUTON. 

Je vois bien que vous avez accoutumé de parler 
fort clairement. Peste soit de la folle ! Où a-t-on 
jamais parlé comme cela? Point, mais, si, d éter- 
nelles,. Et où veut-elle que j'aille chercher un 
Œdipe pour m'expliquer cette énigme? 

DIOGÈNE. 

11 ne faut pas aller fort loin. En voici un qui 
entremet qui est fort propre àvous rendre cet office. 

« CUUe, partie II* , yA%, 348, 
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PLUTON. 

Qui est-il ?^ 

DIOGÈNE. 

C'est Brutus, celui qui délivm Rome de la ^ran- 
nie des Tarquins. 

^ PLUTON. 

Quoi! cet austère Romain qui fit mourir ses 
enfants pour avoir conspiré contre leur patrie? 
Lui, expliquer des énigmes? Tu es bien fou, 
Diogène. 

DIOGÈNE. 

Je ne suis point fou. Mais Brutus n'est pas non 
pltis cet austère personnage que vous vous imagi- 
nez. C'est un esprit naturellement tendre et pas- 
sionné , qui fait de fort jolis vers , et les billets du 
monde les plus galants. 

Miiros. 

Il faudroit donc que les paroles de l'énigme 
fussent écrites , pour les lui montrer. 
i)iOGi:]N"E. 

Que cela ne vous embarrasse point. Il y a long- 
temps que ces paroles sont écrites sur les tablettes 
de Brutus. Des héros comme lui sont toujours 
fournis de tablettes. 

PLUTOT. 

Hé bien ! Brutus, nous donnerez-vous l'explica- 
tion des paroles qui sont sur vos tablettes? 
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BRUTUS. 

Volontiers. Regardez bien. Ne les sonjt-ce pas 
là? «Toujours. Ton. si. mars, etc. » 

PLUTOIÎ. 

Ce les sont là elles-mêmes. 

■^ ' 3BRUTUS. 

. Continuez donc de lire. Les paroles suivantes 
non seulement vous feront voir que j'ai d'abord 
conçu la finesse des paroles embrouillées de Lu* 
crèce y mais elles contiennent la réponse précise 
que j'y ai faite. 

« Moi. nos. veiTcez. vous. de. permettez, d'éter- 
« nelles. jours., qu'on, merveille, peut, amours. 
« d^aimer. voir. » 

PLTJTOir. 

Je ne sais pas si ces paroles se répondent juste 
les unes aux |iutres : mais je sais bien que ni les 
unes ni les autres ne s'entendent, et que je ne 
suis pas d'humeur à faire le moindre effort d'es- 
prit pour les concevoir. 

Je vois bien que c'est à moi de vous expKquér 
tout ce mystère. Le mystère est que ce sont des 
paroles transposées. Lucrèce, qui est amou- 
reuse et aimée de Brutus , lui dit en mots trans- 
posés : 

Qu'il àeroit doux d'aimer , si Ton aimoit toujours ! 
Mais ^ hélas ! il n'est point d'étemelles amours. 
BOJX.B4U. T. iT. .9 
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Et Brutus, pour la ras$urer, lui dit eti d'autres 

termes transposés : 

Permettez-moi d'aimer , merveille de nos jours , 
Vous verrez qu'on peut voir d'éternelles amours. 

PLUTOPr, ^^ 

Voilà une grosse finesse ! Il s'ensuit de là que 
^ tout ce qui sç peut dire de beau est dans les dlc^ 
tîgnnaires : il n'y a que les paroles qui i^ont trans* 
|K)tsées. Mais est-il possible que des personnes du 
mérite de Brutus et de Lucrèce en soient venues 
à cet excès d'extravagance^ de composer de sem- 
blables bagatelles? 

DIOGÈWE. 

C'est pourtant par ces bagatelles qu'ils ont fait 
connaître l'un et l'autre qu'ils avoient infiniment 
4'esprit. 

pluton:. 

Et c'est par ces bagatelles, moi, que je reconnois 
qu'ils ont infiniment de folie. Qu'on les chasse. 
Pour. moi, je ne sais tantôt plus où j'^n suis. Lu- 
crèce amoureuse! Lucrèce coquette! Et Brutus 
son galant! Je ne désespère pas un de ces jours 
de voir Diogène lui-même galant. 

niOGÈlTE. 

Pourquoi non? Pythagore l'étoit bien. 

PLUTON. 

Pythagore étoit galant? 
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Oui, et o^ fot de Théanô sa fille , fermée par 
lift à la galanterie , ainsi que le raconte le géné- 
reux Herminius dans l'histoire de la yie de Brutus; 
ce fut, dis-je, de Théano que cet illustre Romain 
apprit ce beau symbole, qu'on a oublié d'ajouter 
aux autres symboles de Pythagore : « Que c'est à 
« pousser les beaux sentiments pour une maî- 
€ tresse , et à faire l'amour , que se perfectionne le 
<i grand philosophe. » 

pLirrow. 

Tentends. Ce fut de Théano qu'il sut que c'est 
la folie qui fait la perfection de la sagesse. O l'ad* 
miraUe précepte ! Mais laissons là Théano. Quelle 
est c€itte précieuse renforcée que je vois qui vient 
à nous? 

DIOGÊNÏ. 

C'est Sapho , cette fameuse Lesbienne qui a in- 
venté les vers saphiqués. 

On me l'avoit dépeinte si belle! Je la trouve 
bien laide. 

DlOGÈlfE. 

Il est vrai qu'elle n'a pa^ le teint fort uni, ni les 
traits du monde les plus réguliers. Mais prenez 
garde qu'il y a une grande opposition du blanc et 
du noir de ses yeux, comme elle le dit elle-même 
dans l'histoire de sa vie. 
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PLUTON. 

Elle se donne là un bizarre agrément ; et Cer- 
bère , selon elle , doit donc passer aussi pour beap, 
puisqu'il a dans les yeux la même opposition. 

DIOGÈITE. 

Je vois qpi'elle vient à vous. Elle a sûrement 
quelque question à vous faire. 

SÀPHO. 

Je vous supplie^ sage Pluton, de m'expliquer 
fort au long ce que vous pensez de l'amitié , et si 
vous croyez qu'elle soit capable de tendresse aus- 
si bien que Famour. Car ce fut le sujet d'une gé- 
néreuse conversation que nous eûmes l'autre jour 
avec le sage Démocède et l'agréable Pha<Mi. De 
grâce y oubliez donc pour quelque temps le soin 
de votre personne et de votre état ; et, au lieu de 
cela, songez à me bien définir ce que c'est que cœur 
tendre, tendresse d'amitié, tendresse d'amour, 
tendresse d'inclination , et tendresse de passion* 

M^OS. 

Oh! celle-ci est la plus folle de toutes. Elle a la 
mine d'avoir gâté toutes les autres. 

' PLUTON. 

Mais regardez cette impertinente ! C'est bien le 
temps de résoudre des questions d'amour, que le 
jour d'une révolte ! 

DioGàirE. 

Vous avez pourtant autorité pour le faire : et 
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tous lés jours les héros que vous venez de voir, 
sur le point de donner une bataille où il s'agit du 
' tout pour eux , au lieu d'employer le temps à en- 
courager les soldats et à ranger leurs armées , s'oc- 
cupent à entendre l'histoire de Timarète ou de 
Bérélise, dont la plus haute aventure est quelque- 
fois un billet perdu ^ ou un bracelet égaré. 

' PLUTOW. 

QJi bien! s'ils sont fous, je ne veux pas leur 
reteembler , et principalement à cette précieuse 
ridicule. 

SAPHO. 

Eh! de grâce, seigneur, défaites-vous de cet air 
grossier et provincial de l'enfer , et songez à prendre 
Fair de la belle galanterie de Carthajge et de Ca- 
poue. A vous dire le vrai, pour décider tul point 
aussi important que celui que je vous propose, je 
souhaiterois fort que toutes nos généreuses amies 
et*nos illustres amis fussent ieL'^Mais, en leur ab- 
sence, le sage Minos représentera 1# discret Phaon , 
et l'enjoué Diogène le galant Ésope. 

PLUTON. 

Attends, attends , je m'en vais te faire venir ici 
une personne avec qui lier conversation. Qu'on 
m'appelle Tisipl^one. 

SAPHO. 

Qui ? tîsiphone ? Je la connois , et vous ne serez 
peut-être pas lâché que jç vous en fiasse voir le 
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portrait que j'ai déjà composé par précaution, 
dans 1q dessein où je suis de l'insérer da^s quel- 
qu'une des histoires que nous autres faiseurs et » 
faiseurs de roioans sommes obligés de raconter k 
chaque livre de notre roman. 

PLUTOBT. 

Le portrait d'urne Furie! Voilà un étrange projet 

DIOGÈNS. 

U p'est pas si étrange que vous (icnse;z. £^ efiet^ 
cet(e même Sapho que vous voyez a peint dans 
ses ouvrages beaucoup de ses généreuses ami^ , 
qui ne surpassent guère en beauté Tisiphone, et 
qui néanmoins, à la faveur des mots galants, et 
de$ façons de p^ler élégantes et précieuses qù'^Fe 
jette dans leurs peintures, ne laissent piLs^ depa^sar 
pour 4^ dignes héroïnes de roman. 

MINOS. 

Je ne sais si c'est curiosité ou fohe : loais^ JQ vous 
avoue que je mi^wçg. d'envie de voir im si bizarre 
portrait, 

BLUTOir. 

Hé bien donc, qu'elle yo*is le montre, j'y con- 
sens. Il faut bie» vousxîoutenter, Nqhs ajlons voir 
comment elle s'y prendra pour rendre U plus ef- 
froyable des Èuménides agréable eC gfâ^ia^e. 

DIOOÈKE. 

Ce n'est pas une aJffiinre poiir elle, et ^e a déjà 
lait un pareil chyef-d'œuvre eu peignant la vef- 
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tueuse Ârricidie. iJËcomtom doncf car je la Tois qui 
tire le portrait de stf poehe. 

SAPHa, UsOrU, 

L'illustre fiOe ' dont fai à yous eittretenir a en 
toute sa personne je ne saiis quoi die si furiense- 
mentextraordinairç^et de si t^riblementmerval- 
ieux, qoe je nie suis pas médiocrement eitibarras* 
sée quand je songe a vou& en tracer le portrait 
Miiros. 

Yoilà ks adved)es furieusement et terriblement 
qsd sont, à xùotk a^is , bieo placés et toul>à*fait en 
leur lieu. 

auHd caniintÉe de lire. 

Tisipbone a naturellement la taille fort haute , 
et passant de beaucoup la mesure des personnes 
de sion sexe; mais pourtant si dégagée ^ si libre, 
et si bien proporticmnée en toutes s^s parties ^ 
que sera énormité même hii sied admirablement 
bien. Elle a les yeux petits^ mais pleins de feu^ 
vifs, perçants, et bordés dfun certain vermillon 
qm en veltè¥e prodigieusement L'édat. Ses ckeveux 
sont naturellement bouclés et annelés; et l'on peut 
divague ce sont anilant de serpents qui s'eutor- 
idHentles uns d«Ds ks autres., et se jouent non- 
ehalaiimeâi: autotn^ de scn visage; San teint n'a 
point cette coukur fiide et bljEtichàtre des femmes 

* Ce portrait, 8*il faut en croire Brossette , est celui de mademoi- 
selle de Scuderî. 
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de Scythie , mais il tient beaucoup de ce brun maie 
et noble que donne le soleil Uux Africaines qu'il 
favorise le plus près de ses regards. Son sein est 
composé de deux demi-globes brûlés par le bout 
comme ceux des Amazones, et qui , s'éloignant le 
plus qu'ils peuvent de sa gorge, se vont négligem- 
ment et languissammeiit perdre sous ses deux 
bras. Tout le reste de son corps est presque com- 
posé de la même sorte. Sa dém^arche est extrême- 
ment noble et fière. Quand il £aut se hâter, elle 
vole plutôt qu'elle ne marche, et je doute qu'Ata- 
lante la pût devancer à la course. Au reste, cette 
vertueuse fille est naturellement ennemie du vice, 
surtout des grands crimes, qu'elle poursuit par- 
tout , un flambeau à la Dàain , et qu'elle ne laisse 
jamais en repos, secondée en cela par ses deux 
illustres soeurs(, Aleeto et Mégère,, qui n'en sont 
pas moins ennemies qa^elle; et l'on peut dire de 
ces trois sœurs que c'est une morale vivante. 

DIQGÈNE. 

Hé bien ! n'est-ce pas là un po]!*trait merveilleux? 

VUJTON. 

Sans doute, et la laideur y est peinte dans toute 
sa perfection, ^pour ne p2» ^e dans toute sa 
beauté. Mais c'est assez écouter cette extrava- 
gante. Continuons la revue de nos héros; et sans 
plus nous donner la peine, comme nous avons 
fait jusqu'ici , de les interroger l'un après l'autre , 
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puisque les voflà tous reconnus véritablement in* 
sensés, x;ontentons-nous de les voir passer devant 
cette balustrade , et de les» conduire eiacteni^nt 
de l'œil dans mes ^leries, afin que je sois sûr 
qu'ils y sont. Car je défends d'en laisser sortir au- 
cun que je n'aie précisément déterminé ce que je 
veux qu'on en fasseï Qu'on les laisse donc entrer, 
et qu'ils viennent" maintenant tous en fcfile. En 
voilà bien, Diogène. Tous ces héros 'soiit-ils con- 
nus dans l'histoire? 

niOG^NB. 

Non ; il y en a beaucoup de chimériques mêlés 
parmi eux. \ - 

PLtJTOW. 

Des héros chimériques ! et sont-ce des héros? 

' niOGÈNE. 

Gomment! si ce sont des héros! Ce sont eux 
qui ont- toujours le haut bout dans les livres, et 
qui battent infailliblemenf les autres. 

Nomme-Êa'en par .plaisir .quelques uns.» 

• DIOGÎÈHE. 

Volontiers. Orpndate, Spitridatei, Alcamène, 
Mélinte, Britomaref IViérindor, Arlaxandre, etc. 

, '^ PLirroN. 

Et tous ces héros-là ont-ils Ésdr vœu^ comme 
les autres , de ne jamais' s'entretenir que d'a- 
mour? 
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DIOGSIŒ» 

Cela serait beau qu'ils ne l'eussent pas/ait! Et 
dé quel droit se diroiant>ils héros /s'ils n'ét(»ent 
point amoureux l If est-ce pa§ l'amour qui' fait au- 
jourd'hui la vertu héroïque ? 

, ÏLUTON. 

Quel est ce grand innocent^ui s'en va des der- 
niers^ ^ qui a la moUesse peinte sur le vis^e? 
CcMnment t'appelleis-ttt ? « 

ASTRATE. 

Je m'appelle Astrate '• 

PLUXOK. 

Que viens-tu chercher ici? 

AST&AT£. 

Je veui^ vpir I4 reine. . , 

Mais admirez cet impertinent Né diviez*^yous 
pas que j'ai une reine que je garde ici dans une 
boîte y et que je uontre "à tous ceux qui la veulent 
voir? Qu'es-tu, toi? As-tu jamjLi» été? 

Ouifda, j'ai été , etily a unl^storien latin qui dit 
de moi en prc^es termes : Astratm vùat^ Astrate 
a vécu, « •!» 

EâtH^e.làtoulTtîequ'ontrouvédélotdansrhistoire? 

' Dans le temps que je fis ce dialogue , on jouoît à Fhôtel de Bour- 
gogne \ Astrate de M. Quinault, et YOstoniu de Tabbé de Pure. (BO 
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▲STRATE* ' , 

Oui , et c'est suf ce bel argumeilt qu'on a coa^ 
posé une tragédie du nom d'u^straie , q^ les pas- 
sions tragiques sont maniées si adroîtemeSat , que 
les spectateiu's y rient à gorge déployée depuis le 
commencement jusqu'à la fin , tandis que moi j'y 
pleure toujoiu's , ne pouvant obtenir que l'on m'y 
montre* une freine dont je suis passionnéinent 
épris. , 

Ob bien 9 va-t'^ dans ces galeries voir si cette 
reine y. est. Mais quel est ce grand œalbàti de Ro- 
m£Ûa qui vient api:fis ce cbaud mnoureux ? Peu^n 
savoir 3on npm? . • •' 

Mpn nom est OsA^orius. 

pitiTo». • 
Je ne me souviens point d'avoiir jamais nuUe 
part lu ce nom-là dans l'histoire. 

• * OSTOBIUS. 

Il f est pourtant. L'abbé de Pure assure qu'il l'y 
a lu. ^ , • 

PLUTOT. 

Voilà un merveilleux: garant! Mais, dis-moi, ap- 
puyé de l'at^éi'de Pure, comme tu-^a, a^-tu^^if: 
quelque figure dans le monde ? Tymr^km jiaBfiais vu ? 

OSTORIUS. 

Oui-da ; et , à la laveur d'une pièce de th^tre 
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que cet abbé^a laite de moi , on m'a vu à l'hôtel de 

Bourgogne '. *' 

/^ PLTJTON. 

Combien de fois? 

OSTORIUS. 

Hé! une fois. 

PI.UTON. . ' ' 

Retourne-fy-en. • • ♦ 

OSTORIUS. , 

Les comédiens ^je veulent plus de moi. • 

PLUTOW. ' 

Croîs-tu que je m'accommode mieux -de toi 
<pi'eux? Allons y déloge d'ici au plus vite , et va te 
confiner dans mes galeries. 'Voi^ encore une hé- 
roïne qui ne se Hâte pas trop, ce me semble, de 
s'en aller. Mais je lui pardonne*: car elle meparoît 
si lourde de sa personne, et si pesamment armée, 
que je vois bien que c'est la difficulté de marcher, 
plutôt que la répugnance à m'obéir, qui l^empêche 
d'aller plus vite. Qui est-elle? ' ' . 

DIOOiWE. ' 

Pou^z-vous ne pas reconnoître la Puç^lle d'Or- 
léans? 

PLUT0W4 
, C'est donc là cette vaillante fille qui délivra la 
France du joiig lies Angloi&? . ^ . 

■ Théâtre où Ton joaoit autrefois. (B,) 
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DIOGiNE, 

&est eUe-méme. 

PLUTON. 

Je lui trouve la physionomie bien plate et bien 
peu. digne de tout ce qu'on dit d'elle. 

Elle tousse, et s'approche de la balustrade. 
Écoutons. C'est assui'ément une harangue qu'elle 
vous vient faire , et une harangue en vers ; car elle 
ne parle plus qu'en vers. 

PLUTON. 

À-t-elle en effet du talent pour la poésie? 

f nioGiNE. 
Vous l'allez voir. 

LAPUCELLE. 

<x O grand prince , que grand dès cette heure j'appelle , 
«Il est vrai 9 le respect sert de bride à mon zèle : 
« Mai» ton illustre a$pect me redouble le cœur , 
« Et me le redoublant , me redouble la peur, 
(c A ton illustre aspect mon cœur se sollicite, 
c( Et grimpant contre mont, la dure terre quitte. 
« O que n'ai-je le ton désormais assez fort 
«Pour aspirer à toi sans te faire de tort ! 
«Pour toi puis5é*je avoir une mortelle pointe 
«Vers où l'épaule gauche à la gorge est conjointe ! 
« Que le coup brisât l'os, et fît pleuvoir le sang 
«De la tempe, du dos, de l'épaule et' du flanc ' ! » 

* Yen extraits de la Pucêlte. (B.) 
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PLUTOir. 

Quelle langue vient-elle de parkr? ^ 

DIOGÈNB. 

Belle demande t françoise. 
PLtnoK^ 

Quai ! c'est du François qu'elle a dit ! Je c»oyois 
que ce fiuU: du baspbreton ou de rallemand. Qui lui 
a appris cet étrange fra!nçois-îà ? 

C'est un poëte chez qui elle a été e^ petlsioil 
quarante ans durant. 

'■ PLUTOT. 

Voilà un poëte qui l'a bien mal élevée ! 

DIOGÈNE. 

^ Ce n'est pas manque d'avoir été bien payé , et 
d'avoir exactement touché ses pensions. 

PLtPTOTf. 

Voilà de l'argent bien mal employé. Hé! Pùcelle 
d'Orléans^, pourquoi vous êtes-vous chargé la mé- 
moire de ces grands vilains mots, vous qui ne son- 
giez autrefois qu'à délivrer votre patrie, et qui n'a- 
viez d'objet que la gloire? 

LA PUCELLE. 

Lagloiï'e? 
a Un seul endroit y mène, et de ce seul endroit 
« Droite et roide j> 

PLUTOT. 

Ah! elle m'écorcheles oreilles. 
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la.pugeLi^. 
«Droite et roîdeest la côte, et le se^fier étroit ^» 

• PLDTÔM'. 

^els vers, juste ciel! le n'en puis pas entendre 
prononcer 'un que ma tête ne soit prête à .se 
fendre.* 

'LA PUCEULE. 

a De flèches toutefois aucune pe l'ajttemt; 

ce Ou pourtant, l'atteignant, de son sang ne se teint. » 

• * PLUTO]^. 

Encore ! Tavoue que, de toutes les héroïnes qui 
ont paru en ce lieu, celle -ci. me parok beaucoup 
la plus insupportable. Vraiment elle nepréche^pas 
la teAdres^e. Tout en elle n'est que dureté et que 
sécheresse; et elle me paroît plus propre à glacer 
l'ame cju'à inspirer l'amour. 

DIOGÈl^. 

Elle en a pourtant inspiré au vaillant Dunois. 

PLTJTON. 

Elle! inspirer de l'amour au cœur de Dunois! 

DIOGÈmE. 

s Oui , assurément. 

Au grand cœur de Dunois , le plus grand de la terre » 
Grand cœiîr qui dans lui seul deu^c grands amours enserre. 

Mais il faut savoir quel amour. Dunois s'en ex- 

' La PucelUj ch. y. . 
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plique ainsi lui-même en uni endroit du poème fait 

pour cette meîiveilleuse fille : • ' 

Pour ces célestes yeux , pour ce front magnanime , 
Je n'ai que du respect , je n*ai que de l'estime : \ 

Je n'en souhaite rien ; et , si j'en suis amant ,. * 
D^un'amour sai^s désir je l'aime seulepient. ^. 

Et soit. Consumons-nt^s d'une flïpnme si belle : 
Brûlons en holocauste aftix yeux dç la Pucelle. 

Ne* voilàî-t-U pas -une pa'Ssionbien exprimée ? et 
le mot ^holocauste rfesfril pas tout-à-fait. Ijien 
placé dans la bouche d'un guerrier comme Dunois? 

^ PLtJTOIf. • 

Sans doute; et cette vertueuse guerrière peut 
innocemment, avec de tels vers, aller tout de ce 
pas, si elle veut, inspirer un pareil amour à tous 
les héros qui sont dans ces galeries. Je ne crains 
pas que cela leur amollisse l'ame. Mais, du reste, 
qu'elle s'en aille, car je tremble qu'elle ne me 
veuille encore réciter quelques uns de ses vers, et 
je ne suis pas résolu de les entendre. La voilà enfin 
partie. Je ne vois plus ici aucun héros, ce me 
semble. Mais non, je me trompe : en voici encore 
un qui demeure immobile derrière cette porte. 
Vraisemblablement il n'a pas entendu que je voi dois 
que tout le monde sortit. Le connois-tu, Diôgène? 

DIOGÈNE. 

C'est Pharamond ', le premier roi dés François. 

' Personnage d'un roman de la Calprenède. 
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PLUTOW. 

Que dit^il ? il parle en lui-même. 

PHARAMOITD. 

Vous le savez bien , divine Rosemonde , que 
pour vous aimer je n'attendb pas que j'eusse le 
bonheur de vous connoître, et que c'est sur le 
seul récit de vos charmes, &it par un de mes ri- 
vaux , que je devins si ardemment épris de vous. 

PHJTOIC. 

Il semble que celui-ci soit devenu amoureux 
avant que de voir sa maîtresse. 

DIOGilTE. 

Assurément il ne l'avoit point vue. 

PLUTOT. 

Quoi! il est devenu amoureux d'elle sur son 
portrait? 

DIOGÈICE. 

n n'avoit pas même vu son portrait. 

PLUTOir. 

Si ce n'est là une vraie fc^e , je ne sais pas ce qui 
peut l'être. Mais , dites-moi, vous , amoureux Pha- 
ramond, n'êtes-vous pas content d'avoir fondé le 
plus florissant royaume de l'Europe, et de pouvoir 
compter au rang de vos successeurs le roi qui y 
règne aujourd'hui? Pourquoi vous êtes-vousaUé 
mal à propos embarrasser l'esprit de la princesse 
Rosemonde? 

BOUJUV. T. II. lO 
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PHÂRAMOin). 

U estvraiy seigoeur; maià l'^staour... 

PLUTOir* 

Ho ! l'amour ! l'amour ! Va exagérer , si tu veux , 
les injustices de l'amour dans mes galeries. Mais 
pour moi, le premier qui m'en viendra encore 
parler, je lui donnerai de mon sceptre tout au tra- 
v^s du visage. En voilà un qui €ntre. U faut que 
je lui casse la tête. 

Mmos. 

Prenez garde à ce que vous allez faire. Ne voyez- 
vous pas que c'est Mercure ? 

PLUTOW. 

Ah ! Mercure, je vous demande pardoh. Mais tie 
venez-vous point aussi me parler d'amour? 

MERCURE. 

Vous savez bien que je n'ai jamais fait Tamotir 
pour moi-même. La vérité est que je l'ai fait quel- 
quefois pour mon père Jupitef, îet qu'en sa faveur 
autrefois j'endormis si bien le bon Argus, qu'il ne 
s'e^ jamais réveillé. Mais je viens vous apporter 
une bonne nouvelle ^ c'est qu'à p^ine ^artillerie 
que je vcms àm^e a paru, que vos ennemcs se 
Bont rangés dans le devoir. Vous n'avez januris 'été 
roi pJus paisible àe l^nfet- tjue tous Telles. 

Divin mes^ger de ^pi€«r, vwi& m'aim rendu 
la vie. Mais y au nom de notre proche parciBté^ 
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dites-moi 9 voas qui êtes le dieu de l'éloqueiice, 
comment vous avez souffert qu'il se soit glissé 
dius hm et dans l'autre monde une si imperti- 
nente manière 4e paiier que celle qui règne au- 
joOTd'hui, surtout en ces livres qu'on appelle ro- 
mans; et comment vous avez permis que les plus 
grands héros de l'antiquité parlassent ce langage. 

SIERCURE. 

nélas! Apollon et moi, nous sommes des dieux 
qu'on n'invoque presque plus; et la plupart des 
écrivains d'aujourd'hui ne connoissent pour leur 
véritable patron qu'un certain Phébus , qui est bien 
le plus impertinent personnage qu'on puisse voir. 
Du re^e , je viens vous avertir -qu'on vous a joué 
une pièce. 

PLTJTOîr. 

Une pièce à môî ! Comment ? 

Vous croyez que les' vrais héros sont venus ici ? 

Assurément, je le crois, et j'en ai de bonnes 
preuves, jJkisque je les tiens encore ici tous ren- 
fermés dans les galeries de mon palais. 

MERCTTRE. 

Vous sortirez d'erreur quand je vous dirai que 
c'est une troupe de faquins , ou plutôt de fantômes 
chimériques , qui , n'ftant que de fades copies 
de beaucoup de personnages moderaes , ont eu 



i48 LES HÉROS DE ROMANS, 

pourtant l'audace de prendre le nom des plus 
grands héros de Fantiquité , mais dont la vie a été 
fort courte , et qui errent maintenant sur les bords 
du Cocyte et du Styx. Je m'étonne que vous y 
ayez été trompé. Ne voyez^yous pas que ces gens- 
là n'ont nul caractère de héros ? Tout ce qui les 
soutient aux yeux des hommes , c'est un certain 
oripeau et un faux clinquant de paroles , dont les 
ont habillés ceux qui ont écrit leur vie , et (pi'il 
û'y a qu'à leur ôter pour les faire paroître tels 
qu'ils sont. J'ai même amené des champs élysées y 
en venant ici , un François pour les reconnoitre 
quand ils seront dépouillés : car je me persuade 
que vous consentirez sans peine qu'ils le soient. 

PLUTOiy. 

J'y consens si bien que je veux que sur-le-champ 
la chose ici soit exécutée. Et pour ne point perdre 
de temps , gardes , qu'on les fas^e de ce pas sortir 
tous de mes galeries par lés portes dérobées , et 
qu'on les amène tous djms la grande place. Pour 
nous j allons nous mettre sur le balcon de cette 
fenêtre basse , d'où nous pourrons les <|ontempler 
et leur parler tout à notre aise. Qu'on y porte nos 
sièges. Mercure , mettez-vous à ma droite ; et vous , 
Minos j à ma gauche ; et que Diogène se tienne 
derrière nous. 

9CIK09. 

Les voilà qui arrivent en foule. 
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PLUTON. 

Y s0nt41s tous? 

.* UN GARDE. 

On n'en a laissé aucun dans les galeries. 

PLUTOir* 

Accourez don^c , vous tous, fidèles exécuteurs 
de mes volontés , spectres , larves y démons , furies, 
milices infernales que j'ai fait assembler. Qu'on 
ip'entoure tous ces prétendus héros , et qu'on me 
les dépouille. 

CTRUS. 

Quoi! vous ferez dépouiller un conquérant 
comme moi? 

PLUTOIf. 

Hé ! de grâce , généreux Cyrus , il feiut que vous 
passiez le pas. 

HORATIUS COGLÈS. 

Quoi! un Romain comme moi, qui a défendu 
lui seul un pont contre toutes les forces de Por- 
seniia, vous ne le considérerez pas plus qu'un 
coupeur de bourses? 

PLUTOIf. 

Je m'en vais te faire chanter. 

ASTRAT£. 

Quoi! un galant aussi tendre et aussi passionné 
que moi, vous^le ferez maltraiter? 

PLUTON. 

*^ Je m'en vais te fair^e voir la reine. Ah! les voilà 
dépouillés. 



i5o LES HEROS DE ROMANS. 

HEBGURE. 

OÙ est le François que j'ai amené ? 

LE fRAirçois. 
Me voilà y seigneur. Que souha&tez-^Toasi? 

MERCURX. 

Tiens, regarde biçn tous ces gens-là ; les connois- 
tu? 

LE FRANÇOIS. 

Si je les connois ? Hé ! ce sont tous la plupart des 
bourgeois de mon quartier. Bonjour, madame Lu- 
crèce. Bonjour, monsieur Brutus. Bonjour, ma- 
demoiselle Clélie. Bonjour, monsieur Horatius 
Coclès. 

PLUTON, 

Tu vas voir accommoder tes bourgeois de toutes 
pièces. Allons, qu'on ne les épargne point; et qu'a- 
près qu'ils auront été abondamment fustigés ^ on 
me les conduise tous sans différer droit auxl^ords 
du fleuve de Léth4 J, Puis , lorsqu'ils y seront arii- 
vés, qu'on me lés jette tous, la tête la première, 
dans l'endroit du fleuve le plus profond , eux , 
leurs billets doux , leurs lettres galantes , leurs vers 
passionnés , avec tous les nombreux volumes , ou, 
pour mieux dire y les monceaux dé ridicule papier 
où sont écrites leurs histoires. Marchez donc , &- 
quins , autrefois si grands héros. Vous voilà arrivés 
à votre fin, ou, pcoir mieux dire, au ^rnier acte 

•FleuYe de l'Oubli. (B.) 
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de la comédie que vous avez jouée si peu de 
temps. 

GHOBUR DE H^ROS S* en alUuU chargés d*escourgées. 
Ah, ln^ C^repèdo lAh, Sduderi ! 

PLUTON. 

Hé ! que ne les tiens-je ! que ne les tiens-je ! Ce 
n'est pas tout j Minos* U faut que vous vous en al- 
liez tout de ce pas donner ordre que la même jus- 
tice se &sse sur tous leiurs pareils dans les autres 
provinces de mon royaume. 
Mmos. 

Je me charge avec plaisir de cette commission. 

MERCURE. 

Mais yoiçi les véritables héros qui arrivent, et 
qui demandant à vous entretenir. Ne voulez-vous 
pas qu'on les introduise ? 

PLUTON. 

Je serai ravi de les voir. Mais je suis si Êitigué 
des sottise^ que m'ont dites tous ces impertinents 
U3urjpateurs de leurs noms, que vous trouverez 
ho^ qu'ayjint tout j'aille, faire un spmme. 



DIALOGUE 

CONTRE LES MODERNES 

QUI FONT DES VERS LATINS. 
(i665 — 1670.) 



IHTB&I.OCUTBU&8: 

APOLLON, HORACE, DES MUSES ET DES POETES. 
HORACE. 

Tout le monde est sur pris ^ grand Apollon , des 
abus que vous laissez régner sur le Parnasse. 

APOLLON. 

Et depuis quand , Horace, vous avisez-vous de 
parler françois ? 

HORACE. 

Les François se mêlent bien de parler latin. Ils 
estropient quelques uns de mes vers; ils en font 
de même à mon ami Virgile ; et quand ils ont ac 
croche, je ne sais comment, 

Disjecti membra poetse ' , 

ainsi que je parlois autrefois, ils veulent figurer 
avec nous. 

' Hor,, lib. I, sat IV, y. 6s. 
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AFOIXON. . 

Je ne comprends rien à vos plaintes. De qui 
donc me parlez-vous? 

HORACE. 

Leurs noms me sont inconnus. C'est aux Muses 
de nous les apprendre. 

APOIXON. 

Galliope, dites-moi, qui sont ces gens-là ? C'est 
une chose étrange que vous les inspiriez et que 
je n'en sache rien. 

GALLIOFE. 

Je vous jure que je n'en ai aucune connois- 
sance. Ma sœur Érato sera peut-être mieux in- 
struite que moi. 

ÉRATO. 

Toutes les nouvelles que j'en ai, c'est par un 
pauvre libraire, qui faisoit dernièrement reten- 
tir notre vallon de cris affreux. Il s'étoit ruiné à 
imprimer quelques ouvrages de ces plagiaires, 
et il venoit se plaindre ici de vous et de nous, 
comme si nous devions répondre de leurs ac* 
tions, sous prétexte qu'ils se tiennent au pied du 
Parnasse! 

APOLLON. 

Le bon homme croit-il que nous sachions ce qui 
se passe hors de notre enceinte? Mais nofu voilà 
bien embarrassés pour savoir leurs noms. Puis- 
qu'ils ne sont pas loin de nous, faisons-les monter 
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pour un moment. Hordoe, allez leur ouvrir une 

des portes. 

CALLIOPE^ 

Si je ne me trompe y leur figure sera réjouis- 
sante y U& nûu& dûim€anH3it la QQiii^édi^ 

HORAQB. 

Quelle troupe! non» (idlQfts être accablés , s'ils 
entrent lipùs. Messieurs \ doueem^E^t ; lç& ims après 
les autres. 

UN POETE y s* adressant à Apollon* 
Da, Thymbrœe y hfuL.. 

ÈXSTKE POEXKy à CoHicpe. 
Dk mibij Musais virum.^. 

TROISIÈME POETE, h ÉrOtj^ 

Nunc âge , qui reges ^ Erato. . . 

L^sea V09 complimenta, et dit«is^Qgâ d'abord 
voa nom$. 

un |»OISTE. 



Menagiw. 
SantoUus '. 



AUT«E PQÏIXS. 
TROISliME POETE. 



Ajpoixoir. 
Et œ vieux bouquin qu^ j^ voiiS parmi v^v^f^ 
Gomm^it sappelk-t-il? 

' Saateul, ûh Péiier , Wmà^ • poètei ktv» 
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TCXT01L 

' 3e me nomme Bansius Textor *. Quoique je ' 
sens en la compaigQie de ces messieurs , j§ çi'ai pas 
l'honneur d'être poète; mais ils veulent m'avoir aVec 
eux, pour leur fournir des épithètes au besoin. 

UN POETB. 

LcUmœ proies dmna, Jmisque... Jovisque... 
Jûvisque... Heus tu^ Textor l Jos^isque... 

^ TEXTOft. 



Mtignù.. 






^ LE POETE. 


Non. 






TEXTOR. 


Omnipotentis. 


.J» 




>■ LE POETE. 


Non, non. 


. 




TEXTOR. 


Bicomis. 





LE POETE. 

Bicornis t optime. Jonsque bkofUtis. 
Latonœ proies dinna , Josfùque bicornis. 

APOLLON. 

Vous afez donc perdu l'esprit? Vous donnez 
des cornes à mon pc^e ? 

I4E POETE. 

Cest pour finir le vers. Tsà pris la première épi^ 
thète que Textor m'a donnée. 

' Jean Tixier , ou Teissier , seigneur de Ravisy , auteur du DeUctus 
epitketorum. 
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APotxoir. 
Pour finir le vers, falloit-il dire une énorme 
sottise? Mais vous, Horace , faites aussi des vers 
François. 

HORACE. 

C'est-à-dire qu'il Êiut que je vous donne aussi 
une scène à mes dépens et aux dépens du sens 
commun. 

APOLLON. 

Ce ne sera qu'aux dépens de ces étrangers. Ri- 
mez toujours. 

HORACE. 

Sur quel sujet? Qu'importe? Rimons , puisqu'A- 
poUon l'ordonné. Le sujet viendra après. 
Sur la rive du fleuve amassant de rarèue....' 
UK POETE. 

Halte ïk.'On ne dit point en notre langue : sur 
la rive du fleuve , mais sur le bord de la rivière. 
Amasser de Varèfte ne se dit pas non plus; il Êiut 
dire du sable. 

HORACE. 

Vous êtes plaisant. Est-ce que rive et bord ne 
sont pas des mots synonymes aussi bien que 
fleuve et rivière ? Comme si je ne savois pas que 
dans votre cité de Paris la Seine passe sous le Pont- 
Nouveau ! Je sais tout cela sur l'extrémité du doigt. 

Uir POETE. 

Quelle pitié! Je ne conteste pas que toutes vos 
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expressions ne soient françoises ; mais je dis que 
vous les employez mal. Par exemple , quoique le 
mot de cité soit bon en soi^ il ne vaut rien où vous 
le placez : on dit &z viUe de Paris. De même on 
dit le Pont'Neufy et non pas le PorU^Noui^eau; sa< 
voir une chose sur le bout du doigt, et non pas sur 
V extrémité du doigt. 

HORACE. 

Puisque je parle si mal votre langue ^ croyez- 
vous, messieurs les faiseurs de vers latins , que 
vous soyez plus habiles dans la nôtre? Pour vous 
dire nettement ma pensée, Apollon devroit vous 
défendre aujourd'hui pour jamais de toucher 
plume ni papier. 

APOLLON. 

Comme ils ont fait des vers sans ma permission, 
ils en feroient encore malgré ma défense. Mais, 
puisque dans les grands abus il faut des remèdes 
violents, punissons-les de la manière la plus ter- 
rible; je crois l'avoir trouvée : c'est qu'ils soient 
obligés désormais à lire exactement les vers les 
uns des autres. Horace, Êdtesrleur savoir ma vo- 
lonté. 

HORACE. 

De la part d'Apollon, il est ordonné, etc. 

SAirrEUL. 
Que je lise le galimatias de Du Périer ! Moi ! je 
n'en ferai rien. C'est à lui de lire mes vers. 
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DIT PARIER. • 

3eTeux>que Santeul commence pair me reecm- 
Doitre pour son maître ^ et ^après cela je verrai si 
je puîfi me résoudre à lire qiiel({ue cbose de ^pn 



Ces poètes continuent à se quereller ; ils s'accablent récipro- 
quement d'injures ; et Apollon les û^ chasser honteose- 
ment du Çarnasse. 
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AVERTISSEMENT 

Mis à la Ute Jet QEufvw4 posthumes de M.Ciiks BoUcau^-de tAcadémU 
fry^ise^ contrôleur de CargenUrie du roi; Paris, Sarèin, 1670, 
imi3 (19a pages). 

Nioolas.Beilean Despr^nic prit min iâé cette ëddm détCÊu^vei 
de Ma frète et -composa cet livertisteÉieilt'aa «omdv lil»«i»e Barbia. 



, LE LIBRAIRE AU LECTEUR. 

Je ne doute point que le lecteur ne m'ait quelque 
obligation du présent que je lui fais des defnier» ou- 
vrages dun homme illustre,. que la mort a mis iiors 
d état de les pouvoir donner lui-même au public. Bien 
qu'ils n'aient point encore vu le jour, ils ne laissent pas 
d'être fort connus. La traduction du quatrième livre de 
l'Enéide a déjà charmé une bonne partie de la cour, par 
la lecture que l'auteur, de son vivant, a été comme 
forcé d'en faire en plusieurs réduits célèbres. Elle a mé- 
rité l'approbation d'une des plus spirituelles princesses 
de la terre < , et elle a fait dire à un des plus fameux 
prédicateurs de notre siècle , qu'à ce coup la copie avoit 
surpassé l'original. Cependant il est certain que l'auteur 
ne s'étoit pas encore satisfait sur cette traduction , à la- 
quelle il n'avoit pas mis la dernière main, non plus qu'à 
ses autres ouvrages qu'il n'avoit pas faits la plupart 
pour être imprimés, et qui ne l'auroient jamais été, si je 
n'en eusse fait une espèce de larcin à ceux entre les 

' Oncfoitqu*il s'agît de Henriette d'Angleterre , première épouse 
de Monsieur , frère du roi Louis XIV. 
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mains de qui ils étoient tombés. C'est un avis que je 
suis bien aise de donner, en passant, à ceux qui y trou- 
veront peut-être des choses plus foibles les unes que les 
autres. Je crois que le nombre de ces critiques sera fort 
petit, et j'espère qu'il en sera de ces ouvrages comm» de 
rÉnéide de Virgile, dont Virgile seul est mort mécon- 
tent. Voilà tout l'avertissement que j'ai à donner au lec- 
teur. S'il profite, comme il doit, du don que je lui fais, 
et s'il sait m'en faire profiter, je me promets de lui 
donner bientôt une seconde édition de ce livre ' , plus 
ample, plus correcte que celle-ci ; et je lui réponds que 
je n'épargnerai point mes soins et ma diligence pour lui 
donner une entière satisfaction. 

* Il n'a jamais été réimprimé. 



ARRÊT BURLESQUE 

BOViai. EN LA GRAirD'CRAMBRR DU PARNASSE , 

EN FAVEUR DES MAlTRBft È$. ARTS, 

DECINS ET PROFESSEURS DE l'uNIVERSITS DE STAGIRE ', 

AU PATS DES CHIMÈRES, 

POUR LE MAINTIEN DE LA DOCTRINE D*ARISTOTB. 

(167I.) 



Vu par la cour la requête * présentée par les 
régents y ms^'es es arts, docteurs et professeurs 
de l'université , tant en leurs noms que comme 

tuteurs et défenseurs de la doctrine de maître 

Aristote, ancien professeur royal en grec dans le 
collège du Lycée , et précepteur du feu roi de que- 
relleuse mémoire, Aleiandre, dit le Grand, ac- 
quéreur de l'Asie, Europe, Afrique et autres lieux; 
contenant que , depuis quelques années, une in- 
connue, nommée la Raison, auroit entrepris d'en- 
trer par force dans les écoles de ladite université; 
et pour cet effet, à l'aide de certains quidams fac- 
tieux, prenant les surnoms de Gassendistes, Car- 
tésiens , Malebranchistes et Pourchotistes , gens 

* Ville de Macédoine , sur la mer Egée , et patrie d'Ârîstote. (B.) 

* L'université de Paris avoit présenté requête au parlement pour 
empêcher qu'on enseignât la philosophie de Descartes. La requête 
fut supprimée, e% Bemier en fit imprimer une de sa façon. (B.) 



BOILEAU. T. XI. 
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sans aveu, se seroit mise en état d'en expulser 
ledit Aristote , ancien et paisible possesseur des- 
dites écoles, contre lequel elle et ses consorts au- 
roient déjà publié plusieurs livres, traités, disser- 
tations et raisonnements diffamatoires, voulant 
assujétir ledit Aristote à subir devant elle l'exa- 
men de sa doctrine; ce qui seroit directement 
opposé aux lois , us et coutumes de ladite univer- 
sité, où ledit Aristote auroit toujours été reconnu 
pour juge sans appel et non comptable de ses opi- 
nions. Que même, sans l'aveu d'icelui, elle auroit 
changé et innové plusieurs choses en et au dedans 
de la nature, ayant ôté au cœur la prérogative d'être 
le principe des nerfs, que ce philosophe lui avoit 
accordée librement et de son bon gré, et laquelle 
elle auroit cédée et transportée au cerveau. Et 
ensuite, par une procédure nulle de toute nullité, 
auroit attribué audit cœur la charge de recevoir 
le chyle, appartenant ci-devant au foie; comme 
aussi de faire voiturer le sang par tout le corps, 
avec plein pouvoir audit sang d'y vaguer, errer et cir- 
culer impunément par les veines et artères, n'ayant 
autre droit ni titre pour faire lesdites vexations 
que la seule expérience , dont le témoignage n'a 
jamais été reçu dans lesdites écoles. Auroit aussi 
attenté ladite Raison , par une entreprise inouïe , 
de déloger le feu de la plus haute région du ciel , 
et prétendu qu'il n'avoit là aucun domicile, nonob- 
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sfant les certificats dudit philosophe ^ et les visites 
et descentes faites par lui sur les lieux. Plus, par 
un attentat et voie de fait énorme contre la fa- 
culté de médecine, se seroit ingérée de guérir, et 
auroit réellement et de fait guéri quantité de 
fièvres intermittentes, comme tierces, double- 
tierces, quartes, triple-quartes, et même conti- 
nues, avec vin pur, poudre, écorce de quin- 
quina, et autres drogues inconnues audit Aris- 
tote, et à Hippocrate son devancier, et ce sans 
saignée,, purgation ni évacuation précédentes; ce 
qui est non seulement irrégulier, mais tortion- 
naire et abusif; ladite Raison n'ayant jamais été 
admise ni agrégée au corps de ladite faculté, et 
ne pouvant par conséquent consulter avec les 
docteurs d'icelle, ni être consultée par eux, comme 
elle ne l'a en effet jamais été. Nonobstant quoi, 
et malgré les plaintes et oppositions réitérées des 
sieurs Blondel% Courtois^, Denyau^, et autres 
défenseurs de la bonne doctrine , elle n'auroit pas 
laissé de se servir toujours desdites drogues, ayant 
eu la hardiesse de les employer sur les médecins 
mêmes de ladite faculté, dont plusieurs, au grand 
scandale des règles , ont été guéris par lesdits re- 

* Blondel a écrit que le bon effet da quinquina Tenoit des pactes 
que les Américains a voient faits avec le diable. (B.) 

* Courtois f médecin y aimoitTort la saignée. (B.) 

' Denyau, autre médecin , nioit la circulation do éang, (B.) 
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mèdes : ce qui est d'un exemple très dangereux , 
et ne peut avoir été fait que par mauvaises voies, 
sortilèges et pactes avec le diable. Et non con- 
tente de ce 9 auroit entrepris de diffamer et de 
bannir des écoles de philosophie les formaUtés, 
matérialités, entités, identités, virtualités, eccéi- 
tés, pétréités, polycarpéités, et autres êtres ima- 
ginaires, tous enfants et ayant- cause de déftint 
maître Jean Scot leur père. Ce qui porteroit un 
préjudice notable, et causeroit la totale subver- 
sion de la philosophie scolastique, dont elles font 
tout le mystère, et qui tire d'elles. toute sa sub- 
sistance, s'il n'y étoit par la cour pourvu. Vu les 
libelles intitulés. Physique de Rohault, Logique 
de Port-Royal y Traités du quinquina , même Yu^d- 
versus Aristotehos de Gassendi, et autres pièces 
attachées à ladite requête, lignée Chicaiteau, pro- 
cureur de ladite uuLversité: Ouï le rapport du 
cotiseillër-commis ; tout considéré : 

La COUR, ayant égardàdadite requête, a main- 
tenu et gardé, maintient et garde ledit Ariâtote 
en la pleine et paisible possession et jouissance 
desdites écoles. Ordonne qu'il sera toujours suivi 
et enseigné par les régents, docteurs, maîtres es 
arts et professeurs de ladite univeï'sité, sans que 
pour ce ils soient obligés de le lire , ni de savoir 
sa langue et ses sentiments. Et sur le fond de sa 
doctrine, les renvoie à leurs cahiers. Enjoint au 
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cœur de continuer d'être le principe des nerfe, et 
à toutes personnes , de quelque condition et pro- 
fession qu'elles soient, de le croire tel, nonob- 
stant toute expérience à ce contraire. Ordonne 
pareillement au chyle d'aller droit au foie, sans 
plus passer par le cœur, et au foie de le recevoir. 
Fait défenses au sang d'être plus vagabond, errer 
ni circuler dans le corps, sous peine d'être entiè- 
rement livré et abandonné à la faculté de méde- 
cine. Défend à la Raison et à ses adhérents de plus 
s'ingérer à l'avenir de guérir les fièvres tierces, 
double-tierces, quartes, triple-quartes, ni con- 
tinues, par mauvais moyens et voies de sorti- 
lèges, comme vin pur, poudre, écorce de quin- 
quina, et autres drogues non approuvées ni con- 
nues des anciens. Et en cas de guérisons irrégu- 
lières par icelles drogues, permet aux médecins 
de ladite faculté dé rendre , suivant leur méthode 
ordinaire, la fièvre aux malades, avec casse, séné, 
sirops, juleps, et autres remèdes propres à ce, 
et de remettre lesdits malades en tel et semblable 
état qu'ils étoient auparavant, pour être ensuite 
traités selon les règles; et s'ils n'en réchappent, 
conduits du moins en l'autre monde suffisamment 
purgés et évacués. Remet les entités, identités, 
virtualités, eccéité», et autres pareilles formules 
scotistes, en leur bonne famé et renommée. A 
donné acte aux sieurs Blondel, Courtois et De- 
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nyaUy de leur opposition au bon sens. A réintégré 
le feu dans la plus haute région du ciel, suivant et 
conformément aux descentes faites sur les lieux. 
Enjoint à tous régents, maîtres es arts et profes- 
seurs, d'enseigner comme ils ont accoutumé, et 
de se servir, pour raison de ce, de tel raison- 
nement qu'ils aviseront bon être; et aux répé- 
titeurs hibernois, et autres leurs suppôts, de 
l#ur prêter main forte, et de courir sus aux con-" 
trevenants , à peine d'être privés du droit de dis- 
puter sur les prolégomènes de la logique. Et afin 
qu'à l'avenir il n'y soit contrevenu, a banni à 
perpétuité la Raison des écoles de ladite imiver- 
sité; lui fait défenses d'y entrer, troubler ni in- 
quiéter ledit Aristote en la possession et jouis- 
sance d'icelles , à peine d'être déclarée janséniste et 
amie des nouveautés. Et à cet effet sera le présent 
arrêt lu et publié aux Mathurins de Stagire , à la 
première assemblée qui sera faite pour la proces- 
sion du recteur , et affîchée aux portes de tous les 
collèges du Parnasse , et partout où besoin sera. 
Fait ce trente-huitième jour d'août onze mil six 
cent soixante-quinze. 

COLLATIONNÉ AVEC PARAPHE. 



REMERCIEMENT 

A MESSIEURS 

DE L'ACADEMIE FRANÇOISE. 

(i* juillet 1684.) 

Messieurs^ 

L'honneur que je reçois aujourd'hui est quel* 
que chose pour moi de si grand ^ de si extraordi^ 
naire^ de si peu attendu, et tant de sort^ de 
raisons sembloient devoir pour jamais m'en ex- 
clure ', que 9 dans le moment même où je vous 
en fais mes remerciements, je ne sais encore ce 
que je dois croire. Est-il possible , est-il bien vrai 
que vous m'ayez en effet jugé digne d'être admis 
dans cette illustre compagnie, dont le fameux 
établissement ne £ait guère moins d'honneur à la 
mémoire du cardinal de Richelieu, que tant de 
choses merveilleuses qui ont été exécutées sous 
son ministère ? Et que penseroit ce grand homme ; 
que penseroit ce sage chancelier qui a possédé 
après lui la dignité de votre protecteur, et après 
lequel vous avez jugé ne pouvoir choisir que le 

' L'auteur ayoh écrit contre plusieurs académiciens. (B.) 
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roi même; que penseroient-ils, dis-je, s'ils me 
voyoient aujourd'hui* entrer dans ce corps si cé- 
lèbre, l'objet de leurs soins et de leur estime , et 
oùf par les lois qu'ils ont établies, par les maximes 
qu'ils ont maintenues , personne ne doit être 
reçu qu'il ne soit d'un mérite sans reproche, 
d'un esprit hors du commun, en im mot, sem- 
blable à vous? Mais à qui est-ce encore que je suc- 
cède dans la place que vous m'y donnez? N'est- 
ce pas à un homme ' également considérable et 
par ses grands emplois et par sa profonde ca- 
pacité dans les affaires; qui tenoit une des pre- 
mières places dans le conseil , et qui en tant d'im* 
portantes occasions a été honoré de la plus étroite 
confiance de son prince; à un magistrat non 
moins sage qu'éclairé, vigilant, laborieux, et avec 
lequel, plus je m'examine, moins je me trouve de 
proportion? 

Je sais bien, messieurs, et personne ne l'ignore, 
que , dans le choix que vous faites des hommes 
propres à remplir les places vacantes de votre sa- 
vante assemblée, vous n'avez égard ni au rang ni 
à lu dignité; que la politesse, le savoir, la connois- 
sanCe des belles lettres, ouvrent chez vous l'en- 
trée aux honnêtes gens; et que vous ne croyez 
point remplacer indignement un magistrat du 

* M. de Bezons , conseiller d*état (B.) Cet académicien n'a presque 
rien écrite 
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premier ordre, un ministre de la plus haute élé- 
vation y en lui substituant un poète célèbre y un 
écrivain illustre par ses ouvrages, et qui n'a sou- 
vent d'autre dignité que celle que son mérite lui 
donne sur le Parnasse. Mais, en qualité même 
d'homme de lettres, que puis-je vous offrir qui 
soit digne de la grâce dont vous m'honorez ? Se- 
roit'Ce un foible recueil de poésies, qu'une témé- 
rité heureuse , et quelque adroite imitation des 
anciens, ont fait valoir, plutôt que la beauté des 
pensées , ni la richesse des expressions ? Seroit-ce 
une traduction si éloignée de ces grands chefs 
d'oeuvre que vous nous donnez tous les jours, et 
où vous faites si glorieusement revivre les Thucy- 
dide, les Xénophon, les Tacite, et tous ces autres 
célèbres héros de la savante antiquité? Non, mes- 
sieurs, vous œnnoissez trop bien la juste valeur 
des choses, pour payer d'un si grand prix des 
ouvrages aussi médiocres que les miens, et pour 
m'offrir de vous-mêmes,; s'il faut ainsi dire, sur 
un si léger fondement, un honneur que la con- 
noissance de mon peu de mérite ne m'a pas laissé 
seulement la hardiesse de demander. 

Quelle est donc la raison qui vous a pu inspirer 
si heureusement pour moi en cette rencontre? Je' 
commence à l'entrevoir ; et j'ose me flatter que je 
ne vous ferai point souffrir en la publiant. La 
bonté qu'a eue le plus grand prince du monde , 
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en voulant bien que je m'employasse, avec un de 
vos plus illustres écrivains, ^ ramasser en un corps 
le nombre infini de ses actioi]^ immortelles; cette 
permission y dis-je, qu'il m'a donnée, m'a tenu 
lieu auprès de vous de toutes les qualités qui me 
manquent. Elle vous a entièrementV déterminés 
en ma faveur. Oui, mesjsieurs^ quelque juste sujet 
qui djiit pour jamais m'interdire l'entrée de votre 
académie, vous n'avez pas cru qu'il fût de votre 
équité de souffrir qu'un homme destiné à parler 
de si grandes choses fût privé de l'utilité de vos 
leçons, ni instruit en d'autre école qu'en la vôtre. 
Et en cela vous avez bien fait voir que lorsqu'il 
s'agit de votre auguste protecteur, quelque autre 
considération qui vous pût retenir d'ailleurs, 
votre zèle ne vous laisse plus voir que le seul' in- 
térêt de sa gloire. 

Permettez pourtant que je vous désabuse , si 
vous vous êtes persuadé que ce grand prince, en 
m'accordant cette grâce, ait cru rencontrer en 
moi un écrivain capable de soutenir en quelque 
sorte, par la beauté du style et par la magnifi- 
cence des paroles, la grandeur de ses exploits. 
C'est à vous, messieurs, c'est à des plumes comme 
" les vôtres, qu'il appartient de faire de tels thefs- 
d'œuvre ; et il n'a jamais conçu de moi une si 
avantageuse pensée. Mais comme tout ce qui s'est 
fait sous son règne tient beaucoup du miracle et 
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du prodige ) il n'a pas trouvé mauvais qu'au mi- 
lieu de tant d'écrivains célèbres qui s'apprêtent à 
l'envi à peindre ses actions dan» tout leur éclat et 
avec tous les ornements de l'éloquence la plus w 
blime, un homme sans fard, et accusé plutôt de 
trop de sincérité que de flatterie, contribuât de 
son travail et de ses consdls à bien mettre en jour, 
et dans toute la naïveté du style le plus simple , la 
vérité de ses actions, qui, étant si peu vraisem- 
blables d'elles-mêmes, ont bien plus besoin d'être 
fidèlement écrites que fortement exprimées. 

En effet, messieurs, lorsque des orateurs et des 
poètes, ou des historiens même aussi entrepre- 
nants quelquefois que les poètes et les orateurs, 
viendront à déployer sur une matière si heureuse 
toutes les hardiesses de leur art, toute la force de 
leurs expressions; quand ils diront de Louis-le- 
Grand, à meilleur titre qu'on ne l'a dit d'un fia- 
meux capitaine de l'antiquité, qu'il a lui seul plus 
fait d'exploits que les autres n'en ont lu , qu'il 
a pris plus de villes que les autres rois n'ont 
souhaité d'en prendre *; quand ils assureront qu'il 
n'y a point de potentat sur la terre, quelque am- 
bitieux qu'il puisse être, qui, dans les vœux se- 
crets qu'il fait au ciel, ose lui demander autant 

■ Mot fameux de Cicéron en parlant de Pompée : Plura bella gttsit 
quœn ceterî legerunt :plures provincîas confecît quam alii concupiverunt. 
(Pro lege Blanilia.) (B.) 
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de prospérités et de gloire que le ciel en a accordé 
libéralement à ce prince ; quand ils écriront que 
sa conduite est maîtresse des événements, que la 
Fortuiie n'oserait contredire ses desseins; quand 
ils le peindront à la tête de ses armées, marchant 
à pas de géant au travers des fleuves et des mon* 
tagnes, foudroyant les remparts, brisant les rocs, 
terrassant tout ce qui s'oppose à sa rencontre, 
ces expressions paroîtront sans doute grandes, 
riches, nobles, accommodées au sujet; mais, en 
' les admirant I on ne se' croira point obligé d'y 
ajouter foi , et la vérité sous ces ornemehts pom- 
peux pourra aisément être désavouée ou mé- 
connue. 

Mais lorsque des écrivains sans artifice, se con- 
tentant de rapporter fidèlement les choses, et 
avec toute la simplicité de témoins qui déposent, 
plutôt même que d'historiens qui racontent , ex- 
poseront bien tout ce qui s'est passé en France 
depuis la fameuse paix des Pyrénées, tout ce que 
le roi a fait pour rétablir dans ses états l'ordre, 
les lois, la discipline; quand ils compteront bien 
toutes les provinces que dans les guerres suivantes 
il a ajoutées à son royaume , .toutes les villes qu'il 
a conquises, tous les avantages qu'il a eus, toutes 
les victoires qu'il a remportées sur ses ennemis , 
l'Espagne, la Hollande, l'Allemagne, l'Europe en- 
tière trop foible contre lui seul, une guerre tou- 
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jours féconde en prospérités y une paix encore plus 
glorieuse; quand, dis^je, des plumes sincères, et 
plus soigneuses de dire vrai que de se faire admi- 
rer y articuleront bien tous ces faits disposés dans 
Tordre des temps , et accompagnés de leurs véri- 
tables circonstances: qui est-ce qui en pourra 
disconvenir, je ne dis pas de nos voisins, je ne dis 
pas de nos alliés, je dis de nos ennemis même? 
Et quand ils n'en voudroient pas tomber d'accord , 
leurs puissances diminuées, leurs états resserrés 
dans des bornes plus étroites, leurs; plaiAtes, 
leurs jalousies, leurs fureurs, leurs invectives 
même , ne les en convaincront -ils pas malgré eux? 
Pourront-ils nier que , Tannée même où je parle , 
ce prince voulant les contraindre d'accepter la paix, 
qu'il leur offroit pour le bien de la chrétienté , il 
a tout à coup , et lorsqu'ils le publipient entière- 
ment épuisé d'argent et de forces , il a , dis-je , tout 
à coup fait sortir comme de terre , dai^s les Pays- 
Bas , deux armées de quarante mille hommes cha- 
cune, et les y a fait subsister abondamment, 
malgré la disette des fourrages et la sécheresse 
delà saison? Pourront- ils nier que tandis qu'a- 
vec une . de ses armées il faisoit assiéger Luxem- 
boug , lui-même avec l'autre , tenant toutes les 
villes du Hàinaut et du Brabant comme bloquées , 
par cette conduite toute merveilleuse, ou plutôt 
par une espèce d'enchanteme^t semblable à celui 
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de cette tête ^i célèbre dans les fables, dont l'as- 
pect convertissoit les hommes en rocher , il a 
rendu les Espagnols immobiles spectateurs de la 
prise de ^îette place si importante, où ils avoient 
mis leur dernière ressource; que par un effet non 
moins admirable d'un enchantement si prodi- 
gieux, cet opiniâtre ennemi de sa gloire, cet in- 
dustrieux artisan deiigues et de querelles ', qui 
travailloit depuis si long-temps à remuer contre 
lui toute l'Europe, s'est trouvé lui-même dans l'im- 
puissance, pour ainsi dire, de se mouvoir, lié de 
tous côtés, et réduit pour toute vengeance à se- 
mer des libelles, à pousser des cris et des injures? 
Nos ennemis, je le répète, pourront-ik nier toutes 
ces choses? Pourront-ils ne pas avouer qu'au, 
même temps que ces merveilles s'exécutoient dans 
les Pays-Bas , notre armée navale sur la mer Mé- 
diterranée, après avoir forcé Alger à demander 
la paix, faisoit sentir à Gênes, par un exemple à 
jamais terrible, la juçte punition de ses insolences 
et de ses perfidies, ensevelissoit sous les ruines de 
ses palais et de ses maisons cette superbe ville, plus 
aisée à détruire qu'à humilier? Non , sans doute, 
nos ennemis n'oseroient démentir des vérités si 
reconnues, surtout lorsqu'ils les verront écrites 
avec cet air simple et naïf, et dans ce caractère 

* Gaillaume de Nassau , prince d*Orange , alors stathouder de 
Hollande, et qui devint roi d'Angleterre en xQ88. 
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de sincérité et de vraisemblance , qu'au défaut des 
autres choses, je ne désespère pas absolument de 
pouvoir , au moins en partie, fournir à l'histoire. 
Mais comme cette simplicité même, tout enne- 
mie qu'elle est de l'ostentation et du faste, a pour- 
tant son art, sa méthode , ses agréments , où pour- 
rois-je mieux puiser cet art et ces agréments que 
dans la source même de toutes les délicatesses , 
dans cette académie qui tient depuis si long-temps 
en sa possession tous les trésors, toutes les richesses 
de notre langue? C'est donc, messieurs, ce que 
j'espère aujourd'hui trouver parmi vous, c'est ce 
que j'y viens étudier, c'est ce que j'y viens ap- 
prendre. Heureux si , par mon assiduité à vous 
cultiver, par mon adresse à vous faire parler sur 
ces matières , je puis vous engager à ne me rien ca- 
cher de vos connoissances et de vos secrets! Plus 
heureux encore si, par mes respects et par mes 
sincères soumissions, je puis parfaitement vous 
convaincre de l'extrême reconnoissance que j'au- 
rai toute ma vie de l'honneur inespéré que vous 
m'avez £siit! 



DISCOURS 



LE STYLE DES INSCRIPTIONS. 



AVERTISSEMENT DE L'AUTEUR. 

M. Charpentier, de r Académie Françoise, ayant com- 
poBe des inscriptions pleines d'emphase, qui furent 
mises, par ordre du roi, au bas des tableaux des victoires 
de ce prince, peints dans la grande galerie de Versailles 
par M. Le Brun, M. de Louvois, qui succéda à M. Col- 
bert dans la charge de surintendant des bâtiments, fit 
entendre à sa majesté que ces inscriptions déplaisoient 
fort à tout le monde ; et, pour mieux lui montrer que c e- 
toit avec raison , me pria de faire sur cela un mot d'écrit 
qu'il pût montrer au roi. Ce que je fis aussitôt. Sa ma- 
jesté lut cet écrit avec plaisir, et l'approuva : de sorte 
que, la saison l'appelant à Fontainebleau, il ordonna 
•qu'en son absence on ôtât toutes ces pompeuses décla- 
mations de M. Charpentier, et qu'on y mît les inscrip- 
tions simples qui y sont, que nous composâmes presque 
sur-le-champ, ML Racine et taioi, et qui furent approu- 
vées de tout le monde. C'est cet écrit, fait à la prière de 
M. de Louvois, que je donne ici au public. 



DISCOURS 

SUE 

LE STYLE DES INSCRIPTIONS. 



Les inscriptions doivent être simples, courtes 
et familières. La pompe ni la multitude des pa- 
roles n'y valent rien, et ne sont point propres ^u 
style gi'ave, qui est le vrai style des inscriptions. 
Il est absurde de faire une déclamation autour 
d'une médaille ou au bas d'un tableau, surtout 
lorsqu'il s'agit d'actions comme celles du roi, qui, 
étant d'elles-mêmes toutes grandes et toutes mer- 
veilleuses, n'ont pas besoin d'être exagérées. 

Il suffit d'énoncer simplement les choses pour 
lés faire admirer. « Le passage du Rhin » dit beau- 
coup plus que a le merveilleux passage du Rhin. » 
L'épithète de merveilleux en cet endroit , bien loin 
d'augmenter l'action, la diminue, et sent son dé- 
clamateur qui veut grossir de petites choses. C'est 
à l'inscription à dire, « Voilà le passage du Rhin ; » 
et celui qui lit saura bien dire sans elle, « Le pas- 
« sage du Rhin est une des plus merveilleuses ac- 
cc tions qui aient jamais été faites dans la guerre. » 
Il le dira même d'autant plus volontiers que Fin- 
scription ne l'aura pas dit avant lui, les hommes na- 

BOILEATT. T. |I. la 
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turellement ne pouvant souffrir qu'on prévienne 
leur jugement, ni qu'on leur impose la nécessité 
d'admireç ce qu'ils admireront assez d'eux-mêmes. 

D'ailleurs , comme les tableaux de la galerie de 
Versailles sont ^es espèces d'emblèmes héroïques 
des actions du roi, il ne faut, dans les règles, que 
mettre au bas du tableau le fait historique qui a 
donné occasion à l'emblème. Le tableau doit dire 
le reste, et s'expliquer tout seul. Ainsi, par exem- 
ple, lorsqu'on aura mis au bas du premier tableau, 
«Le roi prend lui-même la conduite de son 
« royaume, et se dbnne tout entier aux affaires, 
« 166 ï , » il sera aisé de concevoir le dessein du 
tableau , où l'on voit le roi fort jeune, qui s'éveille 
au milieu d'une foule de Plaisirs dont il est envi- 
ronné, et qui, 'tenant de la main un timon, s'ap- 
prête à suivre la Gloire qui l'appelle, etc. 

Au reste, cette simplicité d'inscriptions est ex- 
trêmement du goût des anciens, comme on le 
peut voir dans les médailles, où ils ,se conten- 
toient souvent de mettre pour toute explication 
la date de l'action qui est figurée, ou. le consulat 
sous lequel elle a été faite , pu tout au plus deux 
mots qui apprennent le sujet de la médaille. 

Il est vrai que la langue latine dans cette sim- 
plicité a une noblesse et une énergie qu'il est dif- 
ficile' d'attraper en notre langue. Mais si l'on n'y 
peut atteindre, il faut s'efforcer d'en approcher, 
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et tout du moins ne pas charger nos inscriptions 
d'un verbiage et d'une enflure de paroles ^ qui, 
étant fort mauvaise partout ailleurs, devient sur- 
tout insupportable en ces endroits. 

Ajoutez à tout cela que ces tableaux étant dans 
l'appartement du roi, et ayant été faits par son 
ordre, c'est en quelque sorte le roi lui-même qui 
parle à ceux qui viennent voir sa galerie. C'est pour 
ces raisons qu'on a cherché une grande simplicité 
dans les nouvelles inscriptions, où l'on ne met 
proprement que le titre et la date , et ou l'on a 
surtout évité le faste et l'ostentation. 



ÉPITAPHE DE JEAN RACINE. 

D. O. M. 

Hic jacet nobills vir Johanwes Racine, Franciae 
thesauris praefectus , régi a secretis atque a cubi- 
culo, necnon iinus e quadraginta gallicansB acade- 
miœ viris ; qui postquam profana tragœdiarum 
argumenta diu cum ingenti hominum admira^ - 
tione tractasset, musas tandem suas uni Deo con- 
secravit, omnemque ingenii yim in eo laudando 
contulit , qui solus laude dignus. Cum eum vitae 
negotiorumque rationes multis nominibus aulae 
tenerent addictum , tamen in frequenti hominum- 
consortio omnia pietatis ac religionis officia co- 
luit. A christianissimo rege Ludovico magno se- 
lectus una cum familiari ipsius amico ' fuerat,, qui 
res eo régnante praeclare ac mirabiliter gestas per- 
scriberet. Huic intentus operi, repente in gravem 
seqfue et diuturnum morbum implicitusest, tan- 
demque ab bac sede miseriarum in melius domî- 
cilium traûslatu^, anno aetatis suae quinquagesi- 
mo-nono, qui mortem longiori adbuc intervallo 
remotam valde horruerat, ejusdem prœsentis as- 
pectum placida fronte *sustinuit, obiitque spe 
multo magis et pia in Deun;i fiducia erectus, quam 
fractus metu. Ea jactura omnes illius amicos , e 

> Boileau Despréaux. 
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qiiibils nonnulli inter regni primores eminebant, 
acerbissimo dolore perculit. Manavit etiam ad 
ipsum regem tanti viri desiderium. Fecit modestia 
ejus singularis , et praecipua in hanc PortuspRegii 
domum benevolentia , ut in isto cœmeteria pie 
magis quam magnifiée sepelirî vellet; adeoque tes- 
tamento cavit ut côipus swxta juxta piorum ho- 
iriinum qui hic jacent corpora humaretur. 

Tu vero /quicumque es , quem in hanc domum 
pietas adducit , tuae ipse mortalitatis ad hune as- 
pectum recordare , et clarissimam tanti viri me- 
moriam precibus potins quam elogiis prosequere. 
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TRADUCTION. 

A LA GLOIRE DE DIEU TRES BON ET TRES GRAND. 

Ci gît messire Jean Racine , trésorier de France , 
secrétaire du roi , gentilhomme de la chambre , 
Tun des quarante de l'Académie françoîse. Il s'ap- 
pliqua long-temps à composer des tragédies , qui 
firent l'admiration de tout le monde. Mais enfin 
il quitta ces sujets profanes pour ne plus employer 
son esprit et sa plume qu'à louer celui qui seul 
mérite nos louanges. Les*engagemettts de son état 
et la situation de ses affaires le tinrent attaché 
à la cour : mais , au milieu du commerce des 
hommes , il sut remplir tous les devoirs de la piété 
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et de la religion chrétienne. Le roi Louis-le- 
'Grand le choisit, lui et un de ses intimes amis, 
vpour écrire l'histoire ,et les événements admi- 
rables de son règne. Pendant qu'il travailloit à 
' cet ouvrage , il tomba dans une longue et grande 
maladie qui le retira de ce lieu de misère pour 
l'établir dans un séjour plus heureux, la cin- 
quante-neuvième année de son âge. Quoiqu'il 
eût eu autrefois . des frayeurs horribles de là * 
mort , il l'envisagea alors avec beaucoup de tran- 
quillité ; et il mourut , non abattu par la crainte, 
mais soutenu par une ferme espérance et une 
grande confiance en Dieu. Tous ses amis^ entre 
lesquels il comptoit plusieurs grands seigneurs , 
furent extrêmement sensibles à la perte de ce 
grand homme. Le ,4*01 même témoigna le regret 
qu'il en avoit. Sa grande modestie et son affec- 
tion singulière pour cette maison de Port-Royal 
lui firent choisir une sépulture pauvre, mais 
sainte , dans ce cimetière ; et il ordonna par son 
testament qu'on enterrât son corps auprès des 
gens de bien qui y reposent. 

Qui que vous soyez, qui venez ici par un mo- 
tif de piété, souvenez-vous , en voyant le lieu de 
sa sépulture , que vous êtes mortel ; et pensez 
plutôt à prier Dieu pour cet homme illustre qu'à 
lui donner des éloges. 



RÉFLEXÏON$ CRITIQUÉS 

SUR QUELQUES PASSAGES 

Di: 

RHÉTEUR LONGIN, 

ou, PAR OCCASION, ON REPOND A PLUSIEURS OBJECTIONS DE 
X. PERRAULT'CONTRE HOMERE ET CONTRE PINDARE ; ET TOUT 
NOUVELLEMENT A LA DISSERTATION DE M. LE CLERC CONTRE 
LONGIN, ET A QUELQUES CRITIQUES CONTRE M. RACINE. 



REFLEXIONS CRITIQUES 

SUE QUELQUES PASSAGES 

DE LONGIN'. 

RÉFLEXION PREMIÈRE. 

1693. 

« Mais c'est à la charge, mon cher Térentianus, que nous re- 
• verrons ensemble exactement mon guvrage, et que vous 
« m'en direz votre sentiment avec cette sincérité que nous 
c devons naturellement à nos amis. » 

Paroles de Longia, chap. i. 

Longin nous donne ici par son exemple un des 
plus importants préceptes de. la rhétorique, qui 
est de consulter nos amis sur nos ouvragés, et de 
les accoutumer de bonne heure à ne nous point 
flatter. Horace et Quintilien nous donnent le même 

> On a jugé à propos de mettre ce$ réflexions avant la traduction 
du Sublime de Longin, parce qu'elles n'en sont point une suite, fai- 
sant elles-mêmes un corps de critique a part, qui n'a souvent aucun 
rapport avec cette traduction, et que d'ailleurs , si on les avoit mises 
àja suite de Longia, on les auroit pu confondre avec les notes 
grammaticales qui -y sont, et qu'il n*y a ordinairement que les sa- 
vants qui lisent ; au lieu que ces réflexiojis sont procures à être lues 
de tout le monde et même des femmes ; témoin plusieurs dames de 
mérite qui les ont lues avec un très grand plaisir, ainsi qu'elles me 
l'ont assuré elles-mêmes. (B.) . / . 



i86 RÉFLEXIONS CRITIQUES, 

conseil en plusieurs endroits; et Vau'gelas^ le plus 
sage, à mon avis, des écrivains de notre langue, 
confesse que c'est à cette salutaire pratique qu'il 
doit ce qu'il y a de meilleur dans ses écrits. Nous 
avons beau être éclairés par nous-mêmes, les 
yeux d'autrui voient toujours plus loin que nous 
dans nos défauts; et un esprit médiocre fera quel- 
quefois apercevoir le plus habile homme d'une 
méprise qu'il ne voyoit pas. On dit que Malherbe 
consultoit sur ses vers jusqu'à l'oreille de sa sei*^ 
vante : et je me souviens que Molière m'a naontré 
aussi plusieurs fois une vieille servante qu'il avoit 
chezi lui, à qui il lisoit, disoit-il, quelquefois ses 
comédies ; et il m'assuroit que lorsque des endroits 
de plaisanterie ne l'avoient point frappée, il les 
corrigeoit, parce qu'il avoit plusieurs fois éprouvé 
sur spn théâtre que ces endroits n'y réussissoîent 
point. Ces exemples sont un peu singuliers; et je 
ne voudrois pas conseiller à tout le mor^de de Ie« 
imiter. Ce qui est de certain, c'est que nous ne 
saurions trop consulter nos amis. 

Il paroît néanmoins que M. Perrault n est pas de 
ce sentiment. S'il croy oit ses amis, on ne les ver- 
roit pas tous les jours dans le monde nous dire 
comme ils font : « M. Perrault est de mes amis, et 
« c'est un fort honnête homme; je ne sais pas com- 
te ment il s'est allé mettre en tête de heurter si 
cf lourdement la raison , en attaquant dans ses Pa- 
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<c rallèles tput ce qu'il y a de livres anciens estimés 
« et estimables. Veut-il persuader à tous les hommes 
a que depuis deux mille ans ils h'ont pas eu le sens 
a commun? Cela fait pitié. Aussi se garde-t-il bien 
« de nous montrer ses ouvrages. Je souhaiterois 
a qu'il se trouvât quelque Honnête homme qui lui 
c^ voulût sur cela charitablement ouvrir les yeux.» 
Je veux bien être cet homme charitable. M. Per- 
rault -m'a prié de si bonne grâce lui-même de lui 

montrer ses erreurs, qu'en vérité je ferôis .con- 
* science de ne lui pas donner sur cela quelque satis- 
faction. J'espère donc de lui en faire voir plus d'une 
dans \^ cours de ces remarques. C'est la moindre 
chose que je lui dois, pour reconjaoître les grands 
services que feu monsieur son frère ie médecin 
m'a, ditril, rendus en me guérissant de deux grandes 
maladies. Il est certain pourtant que monsieur son 
frère ne fut jamais mon médecin. Il estvraique lors- 
que j'étois encore tout jeune, étant tombé malade 
d'une fièvre assez peu dangereuse, une de mes pa- 
rentes, ohez qui je logeois , et dont il étoit méde£in , 
me l'amena , et qu'il fut appelé deux ou trois fois en 
consultation par le médecin qui avoit soin de moi. 
Depuis, c'est-à-dire trois ans après, cette même 
parente me V^mena une seconde fois, et me força 
de le* consulter sur une difficulté de respirer que 
j'avois alors , et que j'ai encore. Il me tâta le pouls, 
et me trouva la fièvre, que sûrement je n'avois 
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point. Cependant il me conseilla de me faire sai- 
gner du pied, remède assez bigarre pour l'asthme 
dont j'étois menacé. Je fus toutefois assez fou pour 
faire son ordonnance dès le âoir même. Ce qui 
arriva de cela, c'est que ma difficulté de respirer 
ne diminua point; et que le lendemain, ayant 
marché mal à propos, le pied m'enfla de telle 
sorte, que j'en fus trois semaines dans le lit. C'est 
là toute la cure qu'il m'a jamais faite, que je prie 
Dieu de lui pardonner en l'autre monde. 

Je n'entendis plus parler de lui depuis cette belle 
consultation, sinon lorsque mes Satiries parurent, 
qu'il me révint de tous côtés que, sans que j'en 
aie jamais pu savoir la raison, il se déchaînoit à 
outrance contre moi, ne m'accusant pas simple- 
ment d'avoir écrit contre des auteurs , mais d'avoir 
glissé dans mes ouvrages des choses dangereuses, 
et qui regardoient l'état. Je n'appréhendôis guère 
ces calomnies, mes satires n'attaquant que les mé- 
chants livres, et étant toutes pleines des louanges 
du roi , et ces louanges même en faisant le plus bel 
ornement. Je fis néanmoins avertir monsieur le mé- 
decin qu'il prît garde à parler avec un peu plus de 
retenue : mais cela ne servit qu'à l'aigrir encore da- 
vantage: Je m'en plaignis même alors à monsieur son 
frère Tacadémicien , qui ne me jugea pas digne de 
réponse. 3'avoue que c'est ce qui me fit faire dans 
mon Art poétique la métamorphose du médecin 
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de Florence en architecte ; vengeance assez mé- 
diocre de toutes les infamies que ce médecin avoit 
dites de moi^ Je ne nierai pas cependant qu'il ne 
fût homme de très grand mérite, fort savant, sur- 
tout dans les matières de physique. MM. de l'Aca- 
démie des sciences néanmoins ne convieiment pas 
tous de l'excellence dq sa traduction de Vitruve , 
ni de toutes les choses avantageuses que monsieur 
son frère rapporte de lui. Je puis même nommer 
un des plus célèbres de l'Académie d'architecture ', 
qui s'offre de lui faire voir, quand il voudra, papier 
sur table, que c'est le dessin du fameux M. le Vau * 
qu'on a suivi dans la façade du Louvre ; et qu'il n'est 
point vrai que ni ce grand ouvrage "d'aichitecture , 
ni l'Observatoire, ni l'Arc de triomphe, soient des 
ouvragea d'un médecin de la Faculté. C'est une 
querelle que je leur laisse démêler entre eux, et 
où je déclare que je ne prends aucun intérêt, 
me» vœux même, si j'en fais quelques uns, étant 
pour le médecin. Ce qu'il y a de vrai, c'est que ce 
médecin étoit de même goût que monsieur son frère 
sur les anciens, et qu'il avoit pris en haine, aussi 
bien que lui, tout ce qu'il y a de grands person- 
nages dans l'antiquité. On assure que ce fut lui qui 
composa cette belle défense de l'opéra à^Alceste^ 
où, voulant tourner Euripide en ridicule, il fit 

« M. d'Orbay. (B.) 

> Premier architecte du roi, mort en 1670. 
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ces étranges bévues que M. Racine a si bien rele- 
vées dans la préface de son Iphigénie. C'est donc 
de lui, et d'un autre frère ^ encore qu'ils avoient, 
grand ennèimi comme eux de Platon, d'Euripide, 
et de tous les autres bons auteurs, que j'ai voulu 
parler, ^uand j'ai dit qu'il y avoit de la bizarrerie 
d'esprit ^ns leur famille, que je reconnois d'ail- 
leurs pour une famille pleine d'honnêtes gens, et 
où il y en a mêmeplusieurs, je crois, qui souffrent 
Homère et Virgile. 

Oifme pardonnera si je prends encore ici l'oc- 
casion de désabuser le public d'une autre faus- 
seté que M. Perrault a avancée dans la lettre 
bourgeoise qu'il m'a écrite , et qu'il a fait impri- 
mer , où il prétend, qu'il a autrefois beaucoup 
servi à un de mes frères* auprès de M. Colbert, 
pour lui faire avoir l'agrément de la charge de con- 
trôleur de I!argenterie. Il allègue pour preuve que 
mon frère, depuis qu'il eut cette charge, venoit 
tous les ans lui rendre une visite , qu'il appeloit de 
devoir, et non pas d'amitié. C'est une vanité dont 
il est aisé de, faire voir le mensonge^ puisque 
moo frère mourut dans l'année qu'il obtint cette 
charge, qu'il n'a possédée , comme tout le monde 
le sait , que quatre mois ; et que même , en con- 
sidération de ce qu'il n'en avoit point joui,. mon 

» Pierre Perrault, auteur d'une traduction de la Seechiq rafita. 
' Gilles Boileai^. 
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autre frère ' , pour qui nous obtînmes Fagrémenl 
de lamême charge, ne paya point le marc d'or, 
qui moiitoit à une somme .assez considérable. Je 
suis honteux de conter de si petites choses au pu- 
blic ; mais meis amis m'ont , fait entendre que ces 
reproches de M. Perrault regardant l'honneur, 
j'étois obligé d'en faire voir là fausseté. 



. REFLEXION IL 

« Notre esprit, même dans le sublime, a besoin d'une mé- 
« thode pour lui enseigner à ne dire que ce qu'il faut, et à 

• le dire en son lieu. » 

Paroles de Longin , chap. ii. 

Cela est si vrai, que le sublime hors de son lieu, 
non seulement n'est pas une belle chose , mais 
devient quelquefois une grande puérilité. C'est ce 
qui est arrivé à Scuderi dès le commencement 
de son poëme diAlaric^ lorsqu'il dit : 

Je chante le vainqueur des vainqueurs de la terre. 

Ce vers est assez noble, et est peut-être le 
mieux tourné de tout son ouvrage; mais il^st 
ridicule de crier si haut, et ^e promettre djs si 
grandes choses dès le premier vers. Virgile au- 
roit bieni pu, dire , en commençant son Enéide : 
a Je chante ce fameux héros , fondateur d'un em- 

* Pierre Boileau Buimorin. 
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« pire qui s'est rendu maître de toute la terre.» On 
peut croire qu'un aussi grand maître que lui au» 
roit aisément trouvé des expressions pour mettre 
cette pensée en son jour : mais cela* auroit senti 
son déclamateur. Il s'est contenté de dire: «Je 
« chante cet homme rempli de piété , qui , après 
ce bien des travaux, aborda en Italie. » Un exorde 
doit être simple et sans affectation. Cela est aussi 
vrai dans la poési'e que dans les discours ora- 
toires , parce que c'est une règle fondée sur la na- 
ture, qui est la même partout; et la comparaison 
du frontispice d'un palais, que M. Perrault allègue 
pour défendre ce vers diAlanc^ n'est point juste. 
Le frontispice - d'un palais doit être orné , je 
l'avoue ; mais, l'exorde n'est point le frontispice 
d'un poëme. C'CvSt plutôt une avenue , une avant- 
cour qui y conduit, et d^où on le découvre. Le fron- 
tispice fait une partie essentielle du palais, et 
on ne le sauroit ôter qu'on n'en détruise toute la 
symétrie. Mais un poëme subsistera fort bien 
sans exorde; et même nos romans, qui sont des 
espèces de poèmes , n'ont point d'exorde. 

Il est donc certain qu'un exorde ne doit point 

- trop promettre ; et c'est sur quoi j'ai attaqué le 

vers àiAlaric , à l'exemple d'Horace , qui a aussi 

attaqué dans le même sens le début d'un poème 

d'un Scuderi de son temps , qui commençoit par 

Fortunam Priami cautabo, et nobile bellum. 
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« Je chanterai les diverses fortunes de Priam, et toute la 
« noble guerre de Troie. » 

Car le poëte, par ce début, promettoit plus que 
Y Iliade et VOdyssêè ensemble. Il est vrai que par 
occasion Horace se moque aussi fort plaisamment 
de l'épouvantable ouverture de bouche qui se fait 
en prononçant ce futur cantabo ; mais, au fond, 
c'est de trop promettre qu'il accuse ce vers. On 
voit donc où se réduit la critique de M. Perrault , 
qui suppose que j'ai accusé le vers èiAlaric d'être 
mal tourné, et qui n'a entendu ni Horace ni moi. 
Au reste, avant que de finir cette remarque, il 
trouvera bon que je lui apprenne qu'il n'est pas 
vrai que Xa de cano^ dans arma virumque cano, se 
doive prononcer comme Va dé cantabo; et que 
c'est une erreur qu'il a sucée dans le collège, où 
l'on a cette mauvaise méthode de prononcer les 
brèves dans les dissyllabes latins, comme si c'é- 
toient des longues. Mais c'est un abus qui n'em- 
pêche pas le bon mot d'Horace : car il a écrit pour 
des Latins qui savoient prononcer leur langue, et 
non pas pour des François. 
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REFLEXION III. 

(i«93) 

« 11 étoit enclin itaturcil)ntkent à reprendre tes vices desfratres, 
« quoique aveugle pour ses propres défauts. » 

' Paroles de Lon^, ch. iii. 

Il n'y a rien de plus insupportable qu'un auteur 
médiocre qui^ ne voyant point ses 'propres dé- 
fauts , veut trouver des défauts dans tous les plus 
habiles écrivains. Mais c'est encore bien pis lors- 
que, accusant ces écrivains de fautes qu'ils n'ont 
point faites, il fait lui-même des fautes, et tombe 
dans des ignorances grossières. C'est ce qui étoit 
arrivé quelquefois à Timée, et ce qui arrive tou- 
jours à M. Perrault '. 11 commence la censure qu'il 
fait d'Homère par la chose du monde la plus 
fausse, qui est que beaucoup d'excellents critiques 
soutiennent qu'il n'y a jamais eu au toonde un 
homme nommé Homère , qui ait compose \ Iliade 
et \ Odyssée; et que ces deux poèmes ne sont 
qu'une collection de plusieurs petits poèmes de 
différents auteurs , qu'on a joints ensemble. Il 
n'est point vrai que jamais personne ait avancé, 

' Parallèles de M. Perrault, tome m, p. 33. (B.) 
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au moins sur le papier, une pareille extravagance; 
et Élien, que M. Perrault cite pour son garant, 
dit positivement le contraire, comme nous le fè^ 
rons voir dans la suite de cette remarque. 

Tous ces excellents critiques donc se réduisent 
à feu M. l'abbé d'Aubignac, qui avoit, à ce que 
prétend M. Permult, préparé des mémoires ' pour 
prouver ce beau paradoxe. J'ai connu M. l'abbé 
d'Aubignac. Il étoit homme de beaucoup de mérite, 
et fort habile en matière de poétique, bien qu'il 
sût médiocrement le grec. Je suis sûr qu'il n'a ja- 
mais conçu lin si étrange dessein, à moins qu'il 
ne Tait conçu les dernières années de sa vie, où 
l'on sait qu'il étoit tombé en une espèce d'enfance. 
Il savoit trop qu'il n'y eut jamais deux pbëmeà si 
bien suivis et ai bien liés que Y Iliade et VOdfSsée^ 
ni où le même génie éclate davantage partout; 
comme tous ceux qui les ont lus fen conviennent. 
M. Perrault prétend néanmoins qu'il y a de fortes 
conjectures pour appuyer le prétendu paradoxe 
de cet abbé ; et ces fortes conjectures se réduisent 
à deux, dont l'une est qii'on ne sait point la ville 
qui a donné naissance à Homère : l'autre est que 
ses ouvrages s'appellent rapsodies^ mot qui veut 
dire un amas de chansons cousues ensemble; 
d'où il conclut que les ouvrages d^Homère sont 

* ils ont été imprîmes en 171 5, sous ce tîtHB : Conjectures acadé- 
miques ^ ou Dissertation sur riliade, ouvrage posthxlme d'un sapant, 

i3 
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des pièces ramassées dé différents auteurs ; jamais 
aucun poëte n'ayant intitulé, dit-il , ses ouvrages, 
rapsodies. Voilà d'étranges preuves. Car, pour le pre- 
mier point, combien n'avons-nous pas d'écrits fort 
célèbres qu'on ne soupçonne point d'être faits par 
plusieurs écrivains dififérents, bien qu'on ne sache 
point les villes où sont nés les auteurs, ni même 
le temps où ils vivoient! témoin Quinte-Curce, 
Pétrone, etc. A l'égard du mot de rapsodies ^ on 
étonneroit peut-être bien M. Perrault si on lui 
faisoit voir que ce mot ne vient point de ^airreiv , 
qut signifie joindre, coudre ensemble; mais de 
paê^oç, qui veut dire une branche; et que les 
livrés de \ Iliade et de Y Odyssée ont été ainsi appe- 
lés, parce qu'il y avoit autrefois des gens qui les 
chantoient , ime branche de laurier à la main , et 
qu'on appeloit à cause de cela les chantres de lu 
branche ( f a6^(a^ouç ). 

La plus commune opinion pourtant est que ce 
mot vient de paTnretv^&a; , et que rapsodie veut 
dire un amas de vers d'Homère qu'on chantoit, y 
ayant des gens qui gagnoient leur vie à les chan- 
ter, et non pas à les composer, comme notre cen- 
seur se le veut bizarrement persuader. Il n'y a qu'à 
lirç sur cela Eustathius. Il n'est donc pas surpre- 
nant qu'aucun autre poète qu'Homère n'ait inti- 
tulé ses vers rapsodies , parce qu'il n'y a jamais eu 
proprement que les vers d'Homère qu'on ait chan- 
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tés de la sorte. Il paroît néanmoins que ceux qui 
dans la suite ont fait de ces parodies qu'on appe- 
loit Centons d'Homère *, ont aussi nommé ces 
centons rapsodies; et c'est peut-être ce qui a rendu 
le mot de rapsodie odieux en françois^ où il veut 
dire un amas de méchantes pièces recousues. Je 
viens maintenant au passage d'Élien, que cite 
^ Perrault; et afin qu'en faisant voir sa méprise 
et sa mauvaise foi sur ce passage , il ne m'accuse 
pas y comme à son ordinaire , de lui imposer, je 
vais rapporter ses propres mots. Les voici * : «Élien, 
« dont le témoignage n'est pas frivole , dit for- 
« mellement que l'opinion des anciens critiques 
« étoit qu'Homère n'avoit jamais composé VIliade 
« et \ Odyssée que par morceaux, sans unité d« des- 
« sein ; et qu'il n'avoit point donné d'autres noms 
a à ces diverses parties, qu'il avoit composées sans 
a ordre et sans arrangement dans la chaleur de 
a son imagination , que les noms des matières dont 
« il traitoit : qu'il avoit intitulé la (joîèredAcJiiUe , 
a le chant qui a depuis été le premier livre de 
^V Iliade; le Dénombrement des vaisseaux, celui 
« qui est devenu le second livre ; le Combat de 
« Paris et de Ménélas, celui dont on a fait le troi- 
« sième, et ainsi des autres. Il ajoute que Lycurgue 
« de Lacédémone fut le premier qui apporta d'Io- 

• Ô{i.v)po')csvTpa. (B.) 

> Parailèles de M. Perrault^ tome m. (B.) 
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ce nie dms la Grèce ces diverses parties séparé^ 
a les unes des autres; et que ce fut Pisistrate qui 
d les arrangea comme je viens de dire , et qui fit 
a les deux poèmes de VIliade et de YOdjssée, eu 
<c la manière que nous les voyons aujourd'hui ^ de 
a vingt -quatre livres chacun^ eu Vtonneur des 
a vingt-quatre lettres de l'alphabet. » 

A en juger par la hauteur dont M. Perrs^ 
étale ici toute cette belle érudition , poi^roit-on 
soupçonner qu'il n'y a rien de tout cela dans Élien? 
Cependant il est très véritable qu'il n*y en a pas un 
mot y Élien ne disant autre chose, sinon, que Içs 
œuvres d'Homère, qu'on ayoit complètes enilonie, 
ayant couru d'abord par pièces détachées dans la 
Grèce, où on les chantoit soi^s différents titres, 
elles furent enfin apportées tout entières d'Io- 
nie par Lycurgue, et données au public par Pisis- 
trate, qui les revit. Mais pour faire voir que je dis 
vrai, il Êiut rapporter ici les propres termes d'É- 
lien ': a Les poésies d'Homère, dit cet auteur, cou- 
ce rant d'abord en Grèce par pièces détachées , 
« étoient chantées chez les anciens. Grec^ sous de 
ce certains titres qu'ils leur donnoient. L'une s'ap- 
cc peloit le Combat proche des vaisseaux; l'autre , 
ce Dolon surpris; l'autre, la Valeur d'Agamemnon; 
ce l'autre, le Dénombrement des vaisseaux; l'autre, 
ce la Patroclée; l'autre, le Corps d'Hector racheté; 

« IJvre XIII des diverses histoires, chap. xiv. (B.) 
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a Vaujtç^^ Içs Com})^. ^ip^ çq L'hoûfi^w de Pa* 
(Xi troçle; l'autre, 1^ SeronçQts yip)é^ C'^ ainsi à 
a peu prçs (j-u^ se d^tiibuoiit VlUade.. Il en étoit 
(c d$ méoxe. dç5 parties de XOdf^sée: Vijine. s'appe- 
c<; Ipjlt Iç voyage ^ Pyfe; l'autre, le Passage k Lacé- 
a déi:Qope, l'Atttre de Calypso , le Vaisseau , U Fa- 
(^ ble d'AIjçinous , le Cy^lope , h Diescente aux 
(^ çn^<^i^Sy les Bains de Circé, le Meurtre de» amants 
cç de Pénélppe , la Visite jcendue à Ijaçrtç dians son 
tt cb.amp., etc. Lycwgue L^édémonieû feit^le pre- 
« mier qui, venant dlonie , apporta ^sez t^rd en 
« Grèce toutes les œuvres complètes d'Honjere; et 
«, Fisistrate les ayajat ramassées ensemblia dans un. 
« voluine, fut cekii cpxi donna au publiic VjUade et 
<c L'Oc^K'^j'^^ en. l'état que nous lesayons. » Y a-t-il là 
un. seul mot daxis le sens que lui donne M.Pei:rauk?' 
Où Ëlieu dit-il, formellement que. Topinioii des an- 
ciens critii^ues. étoit qu'Honière n'avoit composé 
X Iliade Qt ÏOdfssée que. par morceaux, et qu'il 
n'avoit point do«i^ d'autces noms à ces diverses 
parties, qu'il avoit composées^ans ordre et sans 
arirangementdans la. chaleur de sou imagination, 
que les noms d^ss matières doiMiiL traitoit?Est-il 
seu^ment parlé là de ce qu'a £iifc ou pensé Ho- 
mère en compçsaut ses ouv^rages? Et tout ce qu'É- 
lien avance ne regarde-tril pas simplementî ceux 
qui chantoient en Grèce les poésies de ce divin 
poète , et qui en savoient par coetir beaucoup de 
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pièces détachée», auxquelles ils donnoient les 
noms qu'il leur plaispit , ces pièces y étant toutes 
long-temps même avant l'arrivée de Lycurgue? Où 
est-il parlé que Pisistrate ûtY Iliade et V Odyssée? Il 
est vrai que le traducteur latin a mis con/ecit. Mais 
outre que con/ecit en cet endroit ne veut point dire 
fity mais ramassa^ cela est fort mal traduit; et il y a 
dans le grec âiciEfiQve , qui signifie a les montra , les 
fit voir au public. » Enfin , bien loin de faire tort à 
la gloire d'Hoipère, y a-t-il rien de plus honorable 
pour lui que ce passage d'Élien , où Yon voit que 
les ouvrages de ce grand poète avoient d'abord 
couru en Grèce dans la bouche de tous les hommes' 
qui en faisoient leurs délices, et se les apprenoient 
les uns aux autres;. et qu'ensuite ils furent don- 
nés complets au public par im des plus galants 
hommes de son siècle, je veux dire par Pisistrate, 
celui qui se rendit maître d'Athènes? Eustathius 
cite encore, outre Pisistrate, deux des plus hr 
meux grammairiens d'alors', qui .contribuèrent, 
dit-il , à x;e travail ; de sorte qu'il n'y a peut - être 
point d'ouvrages de l'antiquité qu'on soit si sur 
d'avoir complets et* en bon ordre, que Ylliade et 
V Odyssée. Ainsi voilà plus de vingt bévues que 
M. Perrault a faites sur le seul passage d'Élien. Ce- 
pendant c'est sur ce passage qu'il fonde toutes les 

« Aristarque tl Zénodote. Emtath. pr^f. , p. 5. (B.). ^ 
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absurdités qu'il dit d'Homère. Prenant de là occa- 
sion de traiter de haut en bas Tun des meilleurs 
livres de poétique qui, du consentement de tous 
les habiles gens, aient été faits en notre langue , 
c'est à savoir le Traité du poème épique du père 
Le Bossu, et où ce savant religieux foit si bien 
voir l'unité, la beauté, et l'admirable construction 
des poèmes de Y Iliade , de VOdjrssée^X de Y Enéide; 
M. Perrault, sans se donner la peine de réfuter 
toutes les dioses solides que ce père a écrites sur 
ce sujet, se contente de le traiter d'homme à chi- 
mères et à visions' creuses. Qn me permettra d'in- 
terrompre ici ma remarque pour lui demander de 
quel droit il parle avec ce mépris d'un auteur ap- 
prouvé de tout le monde, lui qui trouve si mau- 
vais que je me sois moqué de Chapelain et de Co- 
tin , c'est-à-dire de deux auteurs universellement 
décriés. Ne se souvient -il point que le père Le 
Bossu est un auteur moderne, et un auteur mo-i 
derne excellent? Assurément il s'en souvient, et 
c'est vraisemblablement ce qui le lui rend insup- 
; portable ; car ce n'est pas simplement aux anciens 
qu'en veut M. Perrault, c'est à tout ce qu'il y a 
jamais eu d'écrivains d'un mérite élevé dans tous 
les siècles, et même dans le nôtre : n'ayant d'autre 
but que de placer, s'il lui étoit possible , sur le 
trône des belles lettre^ , ses chers amis les auteurs 
médiocres, afin d'y trouver sa place avec eux. 
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C'est dans cette yu€| qu'en soB; (iernieF dialogue 4 
* â fait cetlje belle q^pologie de Chapelain , poçte à 
la yérité lupi peu dur d^s ses expres^ip^s^^t dont 
il nç fait point , dit-il y son héros, mais qu'il trouve 
pourta^ beaucoup plus seogsé qu'Çomère et qt^e 
Virgile, et qu'il met di^ ]XK>ins^u même çai^g que 
le Tasse, affectant de parler de 1^^ Jérusalem dé- 
Iwrée et de &Z. Puçelle comme de deux çuyrages 
modçnpies qui ont la, même cause à soutenir contre 
les poèmes sudciens. 

Que s'il loue en quçlque& endroits, Malhj^rbe , 
Bacoq, Molière et ÇorwiUe, et s'il lesî met au- 
dessus, de tîous les ^ciiens, qui 9e voit qi;^ ce n'est 
qu'afin de les mieu;x avitii; dans la suitje, et pour 
rendre plus complet le trio^ipjbe de M. Quinault, 
qu'il met beaucoup au des&us d'^Ux, et <i qui est, 
« dit-il enpi^oprçs termes, le plus grand poète que 
« la France ail; jamais eu pour 1^ lyrique et pour 
a le dramatique? » Je ne veu;^ ^in.t ici, o0ensçç h, 
mémoire de M. Quinault , qui.^ 9ia}gç^ tous^ no^ 
démêlés poétiques, est mort tm^. ^mî- U avoit, 
je l'avoue, beai«;oup. d'esprit, et un l^ent toul^ 
particulier pour faire des, viers bQni^ à i?^etti^e en 
chant : mais ces vers n'étoien.t pas d'une giiaip^^ 
force, ni d!une grande élévatit>n; et c'éWM^ lejar 
foiblesse même qui les rendoit d'autant plus prj<>- 
pres pour- le musicien, auquel ik doivent hW: 
principale gloire, puisqu'il n'y â en efifet de tons 
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ses ouvrages que Içs opéras qui soient recherchés. 
Encore est -il bon que les notes de musique les 
accompagnent : car ^ pour les autres pièces de 
théâtre, qu'il a faites en fort grand nombre, il 
y a long-temps qu'on ne les joue plus, et on ne 
se souvient pas même qu'elles aient été £sdtes. 

Du reste , il est certain que M. Quinault étoit 
un très honnête homme, et si modeste, que je suis 
persua.dé que, s'il étoit ençoçe en vie, il ne seroit 
guère moins choqué des louanges outrées q^ue lui 
donne ici M. Perrault, que des traits qui sont contre 
lui dans mes satires. Mais, pour revenir à Homère, 
on trouvera bon , puisque je suis en train , qu'avant 
que de finir cette remarque je fasse encore voir 
ici cinq énormes bévues que nptre censeur a faites 
en sept ou huit pages, voulant reprendre ce grand 
poète. 

La première est à la page 72 , où il le raille d'a- 
voir, par une ridicule observation anatomique, 
écrit, dit-il, dans le quatrième livre de Y Iliade ^^ 
que Ménélas avoit les talons à l'extrémité des 
jambes. C'est ainsi qu'avec son agrément ordinaire 
il traduit un endroit très sensé et très naturel 
d'Homère, où le poël^, à propos dv^ s|mg qui sor- 
toit de la blessure de. Ménélas, ayai^jt apporté' la 
compAra^o^ d^ l'ivoirç, qj^'u^i^ femme d^ Carie a 
teint en couleur dç ppmrpj:^ : « Dç meipe, dit-il , 

« Vers 146. (B.) 
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a Ménélas , ta cuisse et ta jambe , jusqu'à Textrémité 

a du talon , furent alors teintes de ton sang. » 

Toîoi TOI , MfivsXai , puvàOt)v àipkart {XTipot 
Eùfuhç, xvTi(iLai T% i(^i açupà xo(X* OnsvepOi. 

Talia tibi , Menelae, foedata sunt cruore femora 
Solida f tibiae , talique pulchri , infra. 

Est-ce là dire anatomiquement que Ménélas 
avoit les talons à l'extrémité des jambes? et le 
censeur est-il excusable de n'avoir pas au moins 
vu dans la version latine que l'adverbe în/ra ne se 
construisoit pas avec talus, mais ayec/œdata 
sunt? Si M. Perrault veut voir de ces ridicules 
observations anatomiques, il ne faut pas qu'il aille 
feuilleter Y Iliade; il faut qu'il relise la PiiceUe. 
C'est là qu'il en pourra trouver un bon nombre ; 
et entre autres celle-ci, où son cher M. Chapelain 
met au rang des agréments de la belle Agnès, 
qu'elle avoit les doigts inégaux; ce qu'il exprime 
en ces jolis termes : 

On voit hors des deux bouts de ses deux courtes manches 
Sortir à découvert deui^ mains longues et blanches » 
Dont les doigts inégaux , mais tout ronds et menus , 
Imitent l'embonpoint des bras ronds et charnus. 

La seconde bévue est à la page suivante, où 
notre censeur accuse Homère de n'avoir point su 
les arts; et cela, pour avoir dit 'dans le troisième 
de Y Odyssée i , que le fondeur que Nestor fit venir 

«Ters 4a5 et suiv. (B.) 
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pour dorer les cornes du taureau qu'il vouloit 
sacrifier, vint avec son enclume^ son marteau et 
ses tenailles. A-t-on besoin^ dit M. Perrault, d'en- 
clume ni de marteau pour dorer ? Il est bon pre- 
mièrement de lui apprendre qu'il n'est point parlé 
là d'un fondeur, mais d'un forgeron '; et que ce 
forgeron, qui étoit.en même temps et le fondeur 
et le batteur d'or de la ville de Pyle, ne venoit 
pas seulement pour dorer les cornes du taureau, 
mais pour battre l'or dont il les devoit dorer, et 
que c'est pour cela qu'il avoit apporté ses instru- 
ments, comme le poète le dit en propres ternies : 
OÎcxtv Te jjifoao^ etpyaî^cTO, instrumenta quitus aunim 
elaborabat. Il paroit même que ce fut Nestor 
qui lui fournit l'or qu'il battit. Il est vrai qu'il 
n'avoit pas besoin pour cela d'une fort-grosse en- 
clume ; aussi celle qu'il apporta étoit-elle si petite 
qu'Homère assure qu'il la tenoit entre ses mains. 
Ainsi oiiToit qu'Homère a parfaitement entendu 
l'art dont il parloit. Mais comment justifierons- 
nous M. Perrault, cet homme d'un si grand goût, 
et si habile en toutes sortes d'arts, ainsi qu'il s'en 
vante lui-même dans la lettre qu'il m'a écrite; 
comment, dis-je, l'excuserons-nous d'être encore 
à apprendre que Iqs feuilles d'or dont on se sert 
pour dorer ne sont que de l'or extrêmement battu ? 
La troisième bévue est encore plus ridicule. 

' XaXxeuc. (B.) 



ao6 RÉFLEXIONS CRITIQUES. 

Elle est à la même pag^e bù il traite notre poëte 
de grossier, d'aVoir fait dire à Ulysse parla prin- 
cesse Nàusicaa, dans \ Odyssée ' , « qu'elle h'ap- 
« prouvoit poiilt qu'une fille couchât avec tin 
« homme avaiit que de l'avoir éjpousé. » Si le nibt 
grec qu'il explique de la sorte vouloit dire en cet 

' endroit coucher^ la chose àeroit encore bien plus 
ridicule qiïe ne dit notre critiqué, puisque ce 
liiot est joint en cet endroit à un pluriel, et 
qu'ainsi la princesse Nàusicaa diroit « qu'elle 
<c n'approuve point qu'une fille couche avec plu- 
« sieurs hommes avant que d'être hiariée. » Ce- 
pendant c'est une chose très honnête et pleine de 
de pudeur qu'elle dit ici à Ulysse : car, dahs le 
dessein qu'elle a de l'introduire à là côur du roi 
son père , elle lui fait entendre qu'acné va (levant 

• préparer toutes choses ; mais qu'il ne faut pas 
qu'on la vole entrer avec lui dans la ville, à cause 
des Kiéaques, peuple fort médisant, qui ne ihan- 
queroit pas d'en faire de mauvais discours ; ajou- 
tant qu'elle n'approuveroit paà elle-tnême la con- 
duite d'une ÊHe qui, sans lé congé de son père et 
de sa mère, fréquenteroit des hommes avant que 
d'être mariée. C'est ainsi que tous les interprètes 
ont expliqué en cet endroit les mots âvJpact 
[xtoryecOai misceriiiominibuSy yen ayant même qui 
ont mis à la marge du texte grec, pour prévenir 

» Liv.VI,v. a88. (B.) 
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lés Peifaults : « Gardez-vous bien de droire que 
iULitrfzfs^oLi en cet endroit veuille dire coucher. » 
En effet, ce tnot est presque employé partout 
dails Yliliade et dans VÛdfssee pour dire fréquen- 
ter; et il ne veut dire coucher avé'c quelqu'un que 
lorsque la suite naturelle du discours, quelque 
autre mot qu'on y joint, et la qualité de la per- 
sonne qui parle ou dont on parle , le déterminent 
infailliblement à cette signification, qu'il ne peut 
jamais avoir dans la bouche d'un princesse aussi 
sage et aussi honnête qu^est représentée Nausicaa. 
Ajoutez l'étrange absurdité qui s'ensuivroit de 
son discours , s'il poùvoit être pris ici dans ce sens; 
puisqu'elle conviendroit en quelque sorte, par 
son raisonnement, qu'une femme mariée peut 
coucher honnêtement avec tous les hommes qu'il 
lùî plaira. 11 en est de même de [jLt(7ys(r6at en grec, 
que dés mots vognoscere et commiscen dans le 
langage de l'Écriture, qui ne signifient d'eux- 
mêmes que connmtre et se mêler, et qui né veulent 
dîi^e figlirément coucher cjue selon l'endroit où on 
lés âp}*lique , si bien que toute la grossièreté pré- 
tendue du miot d'Hoihcre appartient entièrement 
à notre censeur, qui salit tout ce qii'il touche, et 
qui n'Attaque les autéiirs anciens que sur des in- 
terprétations fausses, qu'il se forge à sa fantaisie, 
sans savoir leur langue, et que personne ne leur 
a jamais données. 
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La quatrième bévue est aussi sur un passage 
de YOdyssée *. Eumée, dans le quinzième livre de 
ce poème, raconte qu'il est né dans une petite île 
appelée Syros*, qui est au couchant de l'île Or* 
tygie ^ , ce qu'il explique par ces mots : 

- ôpTU^ioïc xoi06içep0ir)v, 80t rpoirat viIXtoio. 

Ortygia desuper , qua parte sunt conversîones solis. 

«Petite île située au dessus de l'île d'Ortygie, du côté que 
« le soleil se couche. » 

Il n'y a jamais eu de difficulté sur ce passage : 
tous les interprètes l'expliquent de la sorte 5 et 
Eustathius même apporte des exemples où il fait 
voir que le verbe Tp^ireoflov, d'où vient rpowal, 
est employé dans Homère pour dire que le soleil 
se couche. Cela est confirmé par Hésychius, qui 
explique le terme de Tpwral par celui de Su<ytç, 
mot qui signifie incontestablement le couchant. 
Il est vrai qu'il y à un vieux commentateur qui a 
miç dans une petite note, qu'Homère, par ces 
mots, a vpulu aussi marquer ccxpi'il y avôit dans 
<t cette île un antre où l'on faisoit voir les tours 
c( ou conversions du soleil. » On ne sait pas trop 
bien ce qu'a voulu dire par là ce commentateur, 
aussi obscur qu'Homère est clair. Mais ce qu'il y a 

' Liv. XV, vers 4o3. (B.) 

* Ile de rArchipel , du nombre des Cydades. ( B.) 

3 Cyclade , nommée depub Délos. (B.) 
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de certain , c'est que ni lui ni pas un autre n'ont 
jamais prétendu qu'Homère ait voulu dire que 
l'île de Syrosétoit située sous le tropique ; et que 
l'on n'a jamais attaqué ni défendu ce grand poète 
sur cette erreur, parce qu'on ne la lui a jamais 
imputée. Le seul M. Perrault, qui, comme je l'ai 
montré par tant de preuves, ne sait point le grec, 
et qui sait si peu la géographie, que dans un de 
ses ouvrages il a mis le fleuve de Mçandre ', et 
par conséquent la Phrygie et Troie, dans la Grèce; 
le seul M. Perrault, dis-je, vient, sur l'idée chi- 
mérique qu'il s'est mise dans l'esprit, et peut-être 
sur quelque misérable note d'un pédant, accuser 
un poète regardé par tous les anciens géographes 
comme le père de la g*éographie, d'avoir mis l'île 
deScyros etîa mer Méditerranée sous le tropique; 
faute qu'un petit écolier n'auroit pas faite : et non 
seulement il l'en accuse, mais il suppose que c'est 
uiie clK>se reconnue de tout le monde , et que les 
interprètes ont tâché en vain de sauver, en expli- 
quant, dit-il, ce passage du cadran que Phéréoydes, 
qui vivoit trois cents ans depuis Homère , avoit 
fait dans l'île de Scyros; quoiqu'Eustathius, le seul 
commentateur qui a bien entendu Homère, ne 
dise rien de cette interprétation , qui ne peut avoir 
été donnée à Homère que par quelque commen- 

» Le Méandre est un fleuve de Phrygie. (B.) 

BOII.EAU. T. II. l4 
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tateur de Diogène Laérce ' , lequel commentateur 
je ne connois point. Voilà les belles preuves par 
où notre censeur prétend faire voir qu'Homère ne 
savoit point les arts, et qui ne' font voir autre 
chose, sinon que M. Perrault ne sait point de 
gi^ec, qu'il entend médiocrement le latin, et ne 
connoît lui-même en aucune sorte les arts. 

Il a fait les autres bévues pour n'avoir pas en- 
tiendu le grec, 'mais il est tombé dans la cinquième 
erreur pour n'avoir pas entendu le latin. La 
voici : a Ulysse,' dans \ Odyssée ^^ est, dit -il, re- 
« connu par son chien, qui ne l'avoit point vu 
« depuis vingt ans. Cependant Pline assure que les 
ce chiens ne passent jamais quinze ans. » M. Per- 
rault sur cela fait le procès à Homère, comme 
ayant infailliblement tort d'avoir fait vivre un 
chien vingt ans, Pline assurant que les chiens n'en 
peuvent vivre que quinze. Il me permettra de lui 
dire que c'est condamner un peu légèrement 
Homère, puisque, non seulement Aristote, ainsi 
qu'il l'avoue lui-même, mais tous les naturalistes 
modernes, comme Jonston, Aldrovande, etc. , as- 
surent qu'il y a des chiens qui vivent vingt an- 
nées; que même je pourrois lui citer des exem- 
ples, dans notre siècle, de chiens qui en ont vécu 

« Diogène Laërce, de rédition de M. Ménage, page 76 du texte, 
et page %^ çles observations. (B.) . 
« Livre xvii» vers 3oo et suiv. (B.) 
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jusqu'à vingt-deux; et qu^enfin Pline , quoique 
écrivain admirable^ a été convaincu^ comme cha- 
cun sait, de s'être trompé plus d'une fois sur les 
choses de la nature, au lieu qu'Homère, avant les 
dialogues de M. Perrault, n'a jamais été même ac- 
cusé sur ce point d'aucune erreur. Mais quoi ! 
M. Perrault est résolu de né croire aujourd'hui 
que Pline, pour lequel il est, dit-il, prêt à parier. 
Il faut donc le satisfaire , et lui apporter l'autorité 
de Pline lui-même, qu'il n'a point lu ou qu'il n'a 
point entendu, et qui dit positivement la même 
chose qu'Aristote et tous les autres naturalistes; 
c'est à savoir, que les chiens ne vivent ordinaire- 
ment que quinze ans, mais qu'il y en a quelque- 
fois qui vont jusqu'à vingt. Voici ses termes ' : 

Fiifunt laconici ( canes ) anriis dénis.,., cœtera gênera quin- 
decim annos, aliquando vigind: 

« Cette espèce de chiens, qu'on appelle chiens deLaconi.e, 
« ne vivent que dix ans.... toutes, les autres espèces de chiens 
(I vivent ordinairement quinze ans> et vont quelquefois jusqu'à 
« vingt. » 

Qui pourroit croire que notre censeur, voulant, 
sur l'autorité de Pline, accuser d'erreur un aussi 
grand personnage qu'Homère , ne se donne pas la 
peine de lire le passage de Pline, ou de se le faire 
expliqiîer ; et qu'ensuite , de tout ce grand nombre 

' PUne, Histoire naturelle, liv. x. (B.) 

i4v 
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de bévues entassées les unes sur les autres dans 
un si petit nombre de pages, j il ait la hardiesse de 
conclure, comme il a fait, « cpi'il ne trouve point 
« d'inconvénient, ce sont ses termes ', qu'Homère, 
« qui est mauvais astronome et mauvais géo- 
ce graphe, ne soit pas bon naturaliste? » Y a-t-il un 
homme sensé qui, lisant ces absurdités, dites avec 
tant de hauteur dans les dialogues de M. Perrault, 
puisse s'empêfcher de jeter de colère le livre, et 
de dire comme Démiphon dans Térence * : 

Ipsum gestîo 
Dari mi in conspectum. 

Je ferois un gros volume si je voulois lui mon- 
trer toutes les autres bévues qui sont dans les sept 
ou huit pages que je viens d'examiner, y en ayant 
presque encore un aussi grand nombre que je 
passe, et que peut-être je lui ferai voir dans la pre- 
mière édition de mon livre, si je vois que les 
hommes daignent jeter les yeux sur ces éruditions 
grecques , et lire des remarques faites sur un livre 
que personne ne lit. 

» Parallèles, t. II. 
♦« Phorm., acte i, scène ▼, v. 3o. (B.) 
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REFLEXION IV. 

« C'est ce qu'on peut voir dans la description de la déesse 
« Discorde, qui a, dit-il ', 

« La tête dans les cieux et les pieds sur la terre. » 

Paroles de Longin , ch. txx. 

Virgile a traduit ce vers presque mot pour mot 
dans le quatrième livre de l'Enéide, appliquant à 
la Renommée ce qu'Homère dit de la Discorde : 

Ingrediturq^e solo , et caput inter nubila condit. 

Un si beau Vers imité par Virgile, et admiré par 
Longin, n'a pas été néanmoins à couvert de la 
critique de M. Perrault^, qui trouve cette hyper- 
bole outrée, et la met au rang des contes de Peau- 
d'Ane. Il n'a pas pris garde que, même dans le 
discours ordinaire, il nous échappe tous les jours 
des hyperboles plus fortes que celle-là, qui ne dit 
au fond que ce qui est très véritable; c'est à savoir 
que la Discorde règne partout sur la terre , et 
même dans le ciel entre les dieux ^ c'est-à-dire 
entre les dieux d'Homère. Ce n'est donc point la 
description d'un géant, comme le prétend notre 
censeur, que fait ici Homère, c'est une allégorie 

« Iliade, Ut. iv, v. 443. (B.) 
» ParaKêles, t. III. (B.) 



2i4 RÉFLEXIOJfS CRITIQUES, 

très juste; et bien qu'il fasse de la Discorde un 
personnage, c'est un personnage allégorique qui 
ne choque point, de quelque taille qu'il le fasse, 
parce qu'on le régarde comme une idée et une 
imagination de l'esprit, et non point comme un 
être matériel subsistant dans la nature. Ainsi cette 
expression du psaume, « JTai vu l'impie élevé 
*f comme un cèdre du Libah * , » ne veut pas dire . 
que l'impie étoit un géant grand comme un cèdï'6 
du Liban; cela signifie que l'impie étoit au faîte 
des grandeurs humaines : et M. Racine est fort 
bien entré dans la pensée du psalmiste par ces 
deux vers de soii Esther, qiii ont du rapport au 
vers d'Homère, 

Pareil au cèdre , il cac1)oit dans les cieux 
Son froiA audacieux. 

Il est donc aisé de justifiei^ les paroles avanta- 
geuses que Longin dit du vers d'Homère sur la 
Discorde. La vérité est pourtant que ces paroles 
ne sont point de Longin, pnisque c'est moi qui^ à 
l'imitation de Gabriel de Petra* , le$ lui ai en partie 
prêtées, le grec en cet endroit étant fort défec- 
tueux, et même le vers d'Homère n'y étant point 
rapporté. C'est ce que M. Perrault n'a çu garde de 

t 

* Fidi împium superexaltaùim , et elevaiian sicut cedros ZÀbani, Ps. 36, 
V. 35. (B.) 

» Traducteur latin du Traité du sublime. 
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voir 9 parce qu'il n'a jamais lu Longin , selcm toutes 
les apparences^ que dans ima traduction. Ainsi ^ 
pensant contredire Longin, il a fait mieux qu'il ne 
pensoit, puisque c'est moi qu'il a contredit Mais, 
en m'attaquant, il ne sauroit nier qu'il n'ait aussi 
attaqué. Homère, et surtout Virgile, qu'il avoit 
tellement dans l'esprit quand il a blâmé ce vers 
sur la Discorde, que, dans son discours, au lieu 
de la Discorde, il a écrit, sans y penser, la Re- 
nommée. 

C'est donc d'elle qu'il fait cette belle critique ' : 
a Que l'exagération du poëte en cet endroit ne 
«sauroit faire une idée bien nette. Pourquoi? 
ce C'est, ajoute*t41, que tant qu'on pourra voir la 
« tête de la Renommée , sa tête ne sera point dans 
« le ciel ; et que si sa tête est dans le ciel , on ne 
« sait pas trop bien ce que Von voit. »0 l'admirable 
raisonnement! Mais où est-ce quBomère et Virgile 
disent qu?on voit la tête de la Discorde et de la 
Renommée? Et afin qu'elle ait la tête dans le ciel, 
qu'importe que l'on l'y voie ou qu'ion ne l'y voie 
pas ? îTest-ce pas ici le poiëte qui parle , et qui est 
supposé*voir tout ce qui se passe, même dans 
le ciel , sans que pouv cela les yeux des autres 
"hommes le découvrent? En vérité, j'ai pèur que 
les lecteurs ne rougissent pour moi de me voir 
réfuter de si étranges raisonnements. Notre cen- 

« Parallèles, t. m, p. ii8. (B.) 
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seur attaque ensuite une autre hyperbole d'JBo- 
mère , à propos des chevaux des dicsux. Mais 
comme ce qu'il dit contre cette hyperbole n'est 
qu'une fade plaisanterie, le peu que je viens de 
dire contre l'objection précédente suffira, je crois, 
pour répondre à toutes les deux. 



REFLEXION V. 

1693. 

« Il en est de même de ces compagnons d'Ulysse chan^ en 

«pourceaux', que Zoïle appelle de petits cochons lar- 

« moyants. » 

Paroles de Longin, ch.Txi. 

Il paroît par ce passage de Longin que Zoïle , 
aussi bien que M. Perrault, s'étoit égayé à faire des 
railleries sur Homère : car cette plaisanterie des 
petits cochons larmoyants a assez de rapport avec 
les comparaisons à longue queue, que notre cri- 
tique moderne reproche à ce grand poète. Et 
puisque, dans notre siècle, la liberté que Zoïle 
s'étoit donnée de parler sans respect des plus 
grands écrivains de l'antiquité se met aujourd'hui 
à la mode parmi beaucoup de petits esprits, aussi 
ignorans qu'orgueilleux et pleins d'eux-mêmes ^ il 
ne sera pas hors de propos de leur faire voir ici 

■ Odjrssée, liv. x, v. ?39 etsuiv. (B.) 
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de quelle manière cette» liberté â réussi autrefois 
à ce rhéteur, homme fort savant , ainsi que le té- • 
moigne Benys d'Halicamasse, et à qui je ne vois 
pas qu'on puisse rien reprocher sur les mœurs , 
puisqu'il fut toute sa vie très pauvre , et que, mal- 
gré l'animosité que ses critiques sur Homère et sur 
Platon avoient excitée contre lui, on ne l'a jamais»* 
accusé d'autre crime que de ces critiques mêmes, 
et d'un peu de misanthropie. 

U faut donc premièrement voir ce que dit de 
lui Vitruve , le célèbre architecte ; car c'est lui qui . 
en parle le plus au long : et afin que M. Perrault 
ne m'accuse pas d'altérer le texte de cet auteur, 
je mettrai ici les mots mêmes de monsieur son fi*ère 
le médecin, qui nous a donné Vitruve en françois : 
« Quelques années après ( c'est Vitruve qui parle 
« dans la traduction de ce médecin ), 2iOÏle , qui se 
« faisoit appeler le fléau d'Homère, vint de Macé- 
« doine à Alexandrie , et pré^nta au roi. les livres 
« qu'il avoit composés contre Vlliagie.et contre 
« VOdfssée. Ptolémée, indigné que l'on attaquât si 
<c insolemment lé père de tous les poètes, et que 
«Ton maltraitât ainsi cehii que tous les savants 
<( reconnoissent pour leur maître , dont toute la 
« terre admiroit les écrits, et qui n^étcnt pas là prê- 
te sent pour se défendre, ne fit point de réponse. 
a Cependant Zoïle, ayant long-temps attendu, et 
ce étant pressé de la nécessité, fit supplier le roi de 
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« lui feire donner quelque chose. A quoi l'on dit 
H qu'il fit cette réponse : Que puisqu'Homère, de- 
« puis mille ans qu'il y avoit qu'il étoit mort, avoit 
« nourri plusieurs milliers de personnes , Zoïle 
« devoit bien avoir l'industrie de se nourrir, non 
« seulement lui, mais plusieurs autres encore, lui 
' « qui faisoit profession d'être beaucoup plus sa- 
« vaut qu'Homère. Sa mort se raconte diversement. 
« Les uns disent que Ptolémée le fit mettre en 
a croix ; d'autres , qu'il fut lapidé ; et d'autres , qu'il 
« fiit brûlé tout vif à Smyrne. Mais de quelque fa- 
ce çon que cela soit, il est certain qu'il a bien mérité 
a cette punition , puisqu'on ne la peut pas mériter 
« pour un crime plus odieux qu'est celui de re- 
a prendre un écrivain qui n'est pas en état de 
« rendre raison de ce qu'il a éfcrit » 

Je ne conçois pas comment M, Perrault le mé- 
decin, qui pensoit d'Homère et de Platon à peu 
près les mêmes choses que monsieur son firère et 
que Zoïle , a pu aller jusqu'au bout en traduisant ce 
passage. La vérité est qu'il l'a adouci autant qu'il 
lui a été possible, tâchant d'insinuer que ce a'é- 
toit que les savants , c'est-à<]ire, au langage de 
MM. Perrault, les pédants, qui admiroient les 
ouvrages d'Homène ; car dans le texte latin il s'y 
a pas un seul mot qui revienne au mot de savant; 
et à l'endroit où M. le médecin traduit, «Celui 
ce que tous les savants reconnoissent pour leur 
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« maître 9 » il y a, «Celui que tous ceux qui aiment 
« les belles lettres reconnoissent pour leur chef ^» 
En effet y bien qu'Homère ait su beaucoup de 
choses^ il n'a jamais passé pour le maître des sa- 
vants. Ptolémée ne dit point non plus àZoïle 
dans le texte latin , « Qu'il devoit bien avoir Fin- 
« dustrie de se nourrir, lui qui faisoit profession 
« d'être beaucoup plus savant qu'Homère» : il y a, 
« lui qui se vantoit d'avoir plus d'esprit qu'Ho- 
« mère *. «D'ailleurs Vitruve ne dit pas simplement 
ce que Zoïle présenta ses livres contre Homère à 
« Ptolémée , mais qu'il les lui récita ^ : » ce qui est 
bien plus fort , et qui fait voir que ce prince les 
blâmoit avec connoissance de cause. 

M. le médecin ne s'est pas contenté de ces 
adoucissements; il a &it une note, où il s'efforce 
d'insinuer qu'on a prêté ici beaucoup de choses 
à Vitruve ; et cela fondé sur ce que c'est un rai- 
sonnement indigne de Yitruve , de dire qu'on ne 
puisse reprendre un écrivain qui n'tsit pas en état 
de rendre raison de ce qu'il écrit; et que par cette 
raison ce seroit un crime digne du feu que de 
reprendre quelque chose dans les écrits que 
Zoïle a faits contre Homère , si on les avoit à pré*» 
sent. Je réponds premièrement que dans le latin 

' Pkilohgiœ omnis ducem, (B.) 

* Qui meliori ingenio se profiteretur* (B.) 

3 Régi recUavit, (B.) 
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il n'y a pas simplement^ reprendre un écrivain, 
mais citer', appeler en jugement des écrivains, 
c'est-à-dire les attaquer dans les formes sur tous 
leurs ouvrages : que d'ailleurs, par ces écrivains, 
Vitriive n'entend pas des écrivains ordinaires, 
mais des écrivains qui ont été l'admiration de 
tous les siècles, tels que Platon et Homère, dont 
nous devons présumer, quand nous trouvons 
quelque chose à redire dans leurs écrits, que, s'ils 
étoient là présents pour se défendre, nous se- 
rions tout étonnés que c'est nous qui nous trom- 
pons : qu'ainsi il n'y a point de parité avec 2k>ïle, 
homme décrié dans tous les siècles, et dont les ou- 
vrages n'ont pas même eu la gloire que, grâce à 
mes remarques, vont avoir les écrits de M. Per- 
rault, qui est qu'on leur ait répondu quelque 
chose. 

Maiâ, pour achever le portrait de cet homme, 
il est bon de mettre aussi en cet endroit ce qu'en 
a écrit l'auteur que M. Perrault cite le plus vo- 
lontiers, c'est à savoir Élien. C'est au livrée xi de 
ses Histoires diverses, a: Zoïle, celui qui a écrit 
<c contre Homère, contre Platon et contre plu- 
« sieurs autres grands personnages, étoit d'Am- 
« phipolis^, et fut disciple de ce Polycrate qui a 
« fait vin discours en forme d'accusation contre 

* Qui citât eos quorum , etc, (B.) 
» Ville de Thrace.-(B.) 
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« Socrate. Il fut appelé le chien de la rhétorique, 
a Voici à peu près sa figure. Il avoit une grande 
a barbe qui lui descendoit sur le menton, mais 
« nul poil à la tête, qu'il se rasoit jusqu'au cuir, 
ce Son manteau lui pendoit ordinairement sur ses 
a gfenoux. Il aimoità mal parler de tout, et ne se 
« plaisoit qu'à contredire. En un mot , il n'y eut 
« jamais d'homme si hargneux que ce misérable. 
« Un très savant homme lui ayant demandé un 
« jour pourquoi il s'acharnoit de la sorte à dire 
«du mal de tous les grands écrivains, c'est, ré- 
« phqua-t-il, que je voudrois bien leur en faire, 
a mais je n'en puis venir à bout. » 

Je n'aurois jamais fait si je voulois ramasser ici 
toutes les injures qui lui ont été dites dans l'an- 
tiquité, où il étoit partout connu: sous le nom du 
vil esclave de îhrace. On prétend que ce fut 
l'envie qui l'engagea à écrire contre Homère, et 
que c'est ce qui a fait que tous les envieux ont 
été depuis appelés du nom de Zoïles, témoin xes 
deux vers d'Ovide : ^ 

Ingenium magni livor detrectat Homeri : * 

Quisquis es , ex illô , Zoile , Domen habes ' . ' 

Je rapporte ici tout exprèsice passage afin de 
faire voir à M. Perrault qu'il peut fort bien arri- 
ver, quoi qu'il en puisse dire, qu'un aqjçur vi- 

' Ov. Remedium arnoris, lîv. i, t. 365-366. 
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vant soit jaloux d'un écrivain mort plusieurs 
siècles avant lui. Et, en effet, je connois plus 
d'un demi -savant qui rougit lorsqu'on loue de- 
vant lui avec un peu d'excès ou Cicéron ou Dé- 
mosthène, prétendant qu'on lui fait tort. 

Mais, pour ne me point écarter de Zoïle, j'ai 
jdïerché plusieurs fois en moi-même ce qui a pu at- 
tirer contre lui cette animosité et ce déluge d'in- 
jure$; car il n'est pas le seul qui ait fait des cri- 
tiques sur Homère et sur Platon. Longin, dans 
ce traité même, comme nous le voyons , en a fait 
plusieurs; et Denys d'Halicarnasse n'a pas plus 
épargné Platon' que lui. Cependant on ne voit 
point que ces critiques aient excité contre eux l'in- 
dignation des hommes. D'où vient cela ? En voici 
la raison, si je ne me trompe. C'est qu'outre que 
leurs critiques sont fort sensées , il paroît visible- 
ment qu'ils ne les font point pour rabaisser la 
gloire de ces grands hommes , mais pour établir 
la vérité de quelque précente important ; qu'au 
fond, bien loin de disconvenir du mérite de ces 
héros ( c'est ainsi qu'ils les appellent), ils nous 
font partout comprendre, même en les criti- 
quant, qu'ils les reconnaissent pour leurs maîtres 
en l'art de parler , et pour les seuls modèles que 
doit suivre tout homme qui veut écrire ; que s'ils 
nous y découvrent quelques taches, ils nousy font 
voir en même temps un nombre infini de beautés : 
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tellement qu'on sort de la lecture de leurs critiques 
convaincu de la justesse d'esprit du censeur, et 
encore plus de la grandeur du génie de l'écrivain 
censuré. Ajoutez qu'en faisant ces critiques ils 
s'énoncent toujours avec tant d'égards, de mo- 
destie et de circonspection , qu'il n'est pas pos- 
sible de leur en vouloir du mal. 

Il n'en étoit pas ainsi de Zoïle, homme fort 
atrabilaire, et extrêmement rempli de la bonne 
opinion de lui-même; car, autant que nous en 
pouvons juger par quelques fragments qui nous 
restent de ses critiques , et par ce que les auteurs 
nous en disent, il avoit directement entrepris de 
rabaisser les ouvrages d'Homère et de Platon , en 
les mettant l'un et l'autre au dessous des plus vul- 
gaires écrivains. Il traitoit les fables de V Iliade et 
de VOdj-ssée de contes de vieille, appelant Ho- 
mère un diseur de sornettes '. Il faisoit de fades 
plaisanteries des plus beaux endroits de ces deux 
poèmes, et tout cela avec une hauteur si pédan- 
tesque, qu'elle révoltoit tout le monde contre lui. 
Ce ftit, à mon avis, ce qui lui attira cette horrible 
diffamation et qui lui fit faire une fin si tragique. 

Mais, à propos de hauteur pédantesque, peut- 
être ne sera-t-il pas mauvais d'expliquer ici ce que 
j'ai voulu dire par là, et ce que c'est proprement 
qu'un pédant ; car il me semble que M. Perrault 
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ne conçoit pas trop bien toute l'étendue de ce 
mot. En effet, si l'on en doit juger par tout ce 
qu'il insinue dans ses dialogues, un pédant , selcm 
lui, est un savant nourri dans un collège, et rem- 
pli de grec et de latin; qui admire aveuglément 
tous les auteurs anciens; qui ne croit pas qu'on 
puisse faire de nouvelles découvertes dans la na- 
ture, ni aller plus loin qu'Aristote, Épicure, Hip- 
pocrate , Pline; qui croiroit feire une espèce d'im- 
piété s'il avoit trouvé quelque chose à redire .dans 
Virgile ; qui ne trouve pas simplement Térence un 
joli auteur, mais le comble de toute perfection; 
qui ne se pique point de politesse ; qui non seu- 
. lement ne blâme jamais aucun auteur ancien, 
mais qui respecte surtout les auteurs que peu de 
gens lisent, comme Jason, Barthole, Lycophron, 
Macrobe, etc. 

Voilà l'idée du pédant qu'il paroît que M. Per- 
rault s'est formçe. Il seroit donc bien surpris si on 
lui disoit qu'un pédant est presque tout le con- 
traire de ce tableau ; qu'un pédant est un homme 
plein de lui-même, qui, avec un médiocre savoir, 
décide hardiment de toutes choses; qui se vante 
sans cesse d'avoir fait de nouvelles découvertes ; 
qui traite de haut en bas Aristote, Épicure, Hip- 
pocrate , Pline; qui blâme tous les auteurs anciens ; 
qui publie que Jason et Barthole. étoient deux 
ignorants, Macrobe un écolier; qui trouve, à la 
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vérité , quelques endroits passables dans Virgile , 
mais qui y trouve aussi Beaucoup d'endroits dignes 
d'être siffles ; qui croit à peine Térence digne du 
nom de joli; qui^ au milieu de tout cçla, se pique 
surtout de politesse ; qui tient que la plupart des 
anciens n'ont ni ordre ni économie dans leurs dis- 
cours ; en un mot, qui compte pour rien de heur- 
ter sur cela le sentiment de tous les hommes. 

M. Perrault me dira peut-être que ce n'est point 
là le véritable caractère d'un pédant. Il faut pour- 
tant lui montrer que c'est le portrait qu'en fait le 
célèbre Régnier, ç'est-à-dire le poète françois qui, 
dii consentement de tout le monde, a le mieux 
connu, avant Molière, les mœurs et le caractère 
des hommes. C'est dans sa dixième satire, où dé- 
crivant cet énorme pédant qui, dit-il , 

Faisoit par son savoir, comme il faisoit entendre, 
La .figue sur le nez au pédant d' Alexandre, 

il lui donna ensuite ces sentiments : 

Qu'il a, pour enseigner, une belle manière : 
Qu'en son. globe il a vu la matière première : 
Qu'Épicure est ivrogne , Hippocrate un bourreau : 
Que Barthole et Jason ignorent le barreau : 
Que Virgile est passable , encor qu'en quelques pages 
Il méritât au Louvre être sifflé des pages : 
Que Pline est inégal , Térence un peu joli ; 
Mais surtout il estime un langage poli. . 
. . Ainsi sur< chaque auteur il trouve de quoi mordre. 
L'un n'a point jde raison , et l'autre n'a point d'ordre : 
L'un avorte avant temps des œuvres qu'il conçoit. 
Or, il vous prend Macrobe et lui donne le fouet, etc. 

BOILEAU. T. II. i5 
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Je laisse à M. Perrault le soin de faire Fapplica- 
tion de cette peinture, et de juger qui Régnier a 
décrit par ces vers; ou un homme de l'université ^ 
qui a im sincère respect pour tous les grands écri- 
vains de l'antiquité , et qui en inspire , autant qu'il 
peut 9 l'estime à la jeunesse qu'il instruit; ou un 
auteur présomptueux qui traite tous les anciens 
d'ignorants, de grossiers , de visionnaires, d'in* 
sensés, et qui, étant déjà avancé en âge, emploie 
le reste de ses jours et s'occupe uniquement â 
contredire le sentiment de tous les hommes. 



REFLEXION VI. 

« En efTet, de trop s'arrêter aux petites choses , cela gâte tout. » 

Paroles de Longin , ch. VIII. 

n n'y a rien de plus vrai , siutout dans les vers; 
et c'est un des grands dé£Eiuts de Saint*Amand. Ce 
poète avoit assez de génie pour les ouvrages de 
débauche et de satire outrée , et il a même quel- 
quefois des boutades assez heureuses dans le sé- 
rieux : mais il gâte tout par les basses circon- 
stances qu'il y mêje. C'est ce qu'on peut voir dans 
son ode intitulée La Solitude, qui est son meilleur 
ouvrage, où parmi un fort grand nombre d'i- 
mages très agréables, il vient présenter mal à 
propos aux yeux les choses du monde les plus af- 
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freusfô, des crapauds et des limaçons qui bavent^ 
le squelette d'un pendu, etc. 

Là branle le squelette horrible 
D*un pauvre amant qui se pendit. 

Il est surtout bizarrement tombé dans ce défaut 
en son Moïse samé^ à Fendroit du passage de la 
mer Rouge : au lieu de. s'étendre sur tant de gran- 
des circonstances qu'un sujet si majestueux lui 
présentoit, il perd le temps à peindre le petit en- 
fant qui va, saute, revient, et, ramassant une 
coquille, la va montrer à sa mère, et met en quel- 
que sorte , comme j'ai dit dans ma poétique , les 
poissons aux fenêtres, par ces deux vers : 

£t là y près des reropatts que l'œil peut transpercer > 
Les poissons ébahis les regardent passer '. . 

IL n'y a que M. Perrault au monde qui puisse 
ne pas sentir le comique qu'il y a dans Ces 
deux vers , où il semble en effet que lés poissons 
aient loué des feriêtrés pour voir passer le peuple 
hébreu. Cela est d'autant plus ridicule que les pois- 
sons ne voient presque rîén au travers de Peau , 
et ont les yeux placés d'unetelle manière qu*il étoit 
bien difficile, quand ils auroîent eu la tête hors de 
ces remparts , qu'ils pussent bien découvrir cette 
marche. M. Perrault prétend néanmoins justifier 
ces deux vers , mais c'est par des raisons si peu 

' Chant in , v. a64- 

i5. 
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sensées, qu'en vérité je croirois abuser du papier 
si je Femployois à y répondre. Je me contenterai 
donc de le renvoyer à la comparaison que Longin 
rapporte ici d'Homère. Il y pourra voir l'adresse de 
ce grand poète à choisir et à ramasser les grandes 
circonstances. Je doute pourtant qu'il convienne 
de cette vérité ; car il en veut surtout aux compa- 
raisons d'Homère , et il en fait le principal objet.de 
ses plaisanteries dans son dernier dialogue. On me 
demandera peut-être ce que c'est que ces plaisan- 
teries, M, Perrault n'étant pas en réputation d'être 
fort plaisant : et comme vraisemblablement on 
n'ira pas les chercher dans l'original, je veux bien, 
pour la curiosité des lecteurs, en rapporter ici 
quelques traits. Mais pour cela il faut commencer 
par faire entendre ce que c'est que les dialogues 
de M. Perrault. 

C'est une conversation qui se passe entre trois 
personnages, dont le premier, grand .ennemi des 
andens et surtout de Platon, est M. Perrault lui- 
même, comme il le déclare dans sa préface. U s'y 
donne le nom d'abbé; et je ne sais pas trop pour- 
quoi il a pris ce titre ecclésiastique, puisqu'il n'est 
parlé dans ce dialogue que de choses très profanes ; 
que les romans y sont loués par excès, et que J'o- 
péra y est regardé comme, le comble de la perfec- 
tion où la poésie ppuvoit arriver en notre langue. 
Lé second de ces personnages est un chevalier, 



y 
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admirateur de M. Fabbé, qui est là comme son 
Tabarin pour appuyer ses décisions, et qui le con- 
' tredit mémo quelquefois à dessein , pour le faire 
mieux valoir. M. Perrault ne s'offensera pas sans 
doute de ce nom de Tabarin que jç donne ici à 
•son chevalier, puisque ce chevalier lui-même dé- 
clare en un endroit qu'il estime plus les dialogues 
de Mo'ndor et de Tabarin que ceux de Platon ^ 
Enfin Le troisième de ces personnages, qui est 
beaucoup le plus sot des trois, est un président , 
protecteur des anciens, qui les entend encore 
moins'que l'abbé ni que le chevalier; qui ne sauroit 
souvent répondre aux objections du monde les 
plus frivoles, et qui défend quelquefois si sotte- 
ment la raison, qu'elle devient plus ridicule dans 
sa bouche que le mauvais sens. En un mot, il est 
là comme le faquin de la eomédie, pour recevoir 
toutes les nasardes. Ce sont là les acteurs de la 
pièce. 11 £siut maintenant les voir en action. 

M. l'abbé, par exemple, déclare en un endroit 
qu'il n'approuve point ces comparaisons d'Homère 
où le poète, non content de dire, précisément ce 
qui.sert à la comparaison , s'étend sur quelque, cirr 
constance historique de la chose dont il est parlé; 
comme lorsqu'il compare la cuisse de Ménélas 
blessé à de l'ivoire teint en pourpre par une femme 
de Méonie ou de Carie , etc. Cette femme de Méonie 

« Parallèles f t. m, p. ii6. 
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ou de Carie déplaît à M. l'abbé, et il ne sauroit 
souffrir ces sortes de comparaisons à longue 
queue : mot agréable, qui est d'abord admiré par 
M. le chevalier, lequel prend de là occasion de 
raconter quantité de jolies choses qu'il dit aussi 
k la campagne, Tannée dernière, à propos de ces 
comparaisons à longue queue. 

Ces plaisanteries étonnent un peu M. le prési- 
dent, qui sent bien la finesse qu'il y a dans ce mot 
de lon^e queue. Il se met pourtant à la fin en 
devoir de répondre. La chose n'étoit pas sans doute 
fort malaisée, puisqu'il n'avoit qu'à dire ce que 
tout homme qui sait les éléments de la rhétorique 
auroit dit d'abord : Que les comparaisons , dans 
les odes et dans les poèmes épiques, ne sont pas 
simplement mises pour éclaircir et pour orner le 
discours, mais pour amuser et pour délasser l'es- 
prit du lecteur, en le détachant de temps en temps 
du principal sujet, et le promenant sur d'autres 
imag^ agréables à l'esprit; que c'^est en cela qu'a 
principalement excellé Homère, dont non seule* 
ment toutes les comparaisons mais tous les discours 
sont pleins d'images de la nature, si vraies et si 
variées, qu'étant toujours le même, il est néan- 
moins toujours différent; instruisant sans cesse le 
lecteur , et lui faisant observer, dans les objets 
mêmes qu'il a tous les jours devant les yeux, des 
choses qu'il ne s'avisoit pas d'y remarquer ; que 



RÉFLEXIONS CRITIQUES, 23i 

c'est une vérité unÎTersellement reconnue qu'il 
n'test l^oint nécessaire ^ en knalière de poésie, que 
les poÎQts de lat:omparai&on se r^ondent à juste 
le& uns aux autres, qu'il su£&t d'ub rapport géné- 
ral, et qu'uiiie trop grande exactitude seQtiroit son 
rbéteur. 

<}'«^ce qu'un homme sensé^uroit pu dil*e saftft 
peihe à M. Fabbé et à M. lé chevalier; mais ce n'est 
pas ainsi que raisonne M. le président. Il com- 
mei^ce par avouer sincèrein^^ que nos poètes jG»e 
feroient moquer d'euîc s^i)^;f)aett.oient dans leurs 
poëmes de ces comparàÎBQBS. étendues, et n'ex- 
cuse Homère que parce qu'il^x^i^^fë oriental, 
qui étoit, dit-il, le goût de sa natioj». Là dessus il 
expliqua ce que c'e^t (pie le goût des Orientaux, 
qui, à cause du (m de leur imagination et de la 
vivacité de leur fôprit, veulent toujourS| poursuit- 
il, qu'on leuï! dise deux cho&es à la £c^is, et ne sau-^ 
roient souffrâ* un seul sens dans un discours : au 
lîau que, nous autres Européans, nous noiis con-» 
tentofis ^'qu seul sens, et sommes bien aises qu'on 
se nous dise qu'une seule chose à la fois. Belles 
observations que Mi le président a Êtites dans la 
nature, et qu'il a faites tout seuil puisqu'il est 
très £aux que les Orientaux aient plus de vivacité 
d'espiït'que les Européans^ et surtout que les 
Fraoçoiç^^fai solit fiuueux paar tout pays pour leur 
coQcepj^^^-^e et prompte; le style figuré qui 
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règne aujourd'hui dans l'Âsie-Mineure et dan$ les 
pays voisins^ et qui n'y régnoit point autrefois^ 
ne venant que de l'irruption des Arabes et des 
autres nations barbares qui, peu de temps après 
Héraclius, inondèrent ces pays, et y portèrent, 
avec leur langue et avec leur religion , ces manières 
de parler ampoulées. En effet , on ne voit point 
que les pères grecs de l'Orient, comme saint Jus- 
tin, saint Basile, saint Chrysostome, saint Gré- 
goire de Nazianze, et tant d'autres, aient jamais 
pris ce style dans leurs écrits; et ni Hérodote, ni 
Denys d'Hàlicamasse , ni Lucien, ni Josèphe, ni 
Philon le Jmf, ni aucun auteur grec, n'a jamais 
parlé ce langage. 

Mais pour revenir aux comparaisons à longue 
queue, M. le président rappelle toutes ses forces 
pour renverser ce mot, qui Êdt tout le fort de 
l'argument de M. l'abbé, et répond enfin que, 
comme dans les cérémonies on trouveroit à redire 
aux queues des princesses si elles ne traînoient 
jusqu'à terre, de même les comparaisons dans le 
poëme épique seroient blâmables si elles n'avoient 
des queues fort traînantes. Voilà peut-être tme des 
plus extravagantes réponses qui aient jamaisrété 
faites; car quel rapport ont les comparaison^à' des 
princesses? Cependant M. le chevalier, qui jus- 
qu'alors n'avoit rien approuvé de tout ce que le 
président avoit dit, est ébloui de la solidité de cette 
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Téponse , et commence à avoir peur pour M. Tabbé^ 
qui^ frappé aussi du grand sens de ce discours, 
s'en tire pourtant avec assez de peine , en avouant , 
contre son premier sentiment, qu'à la vérité on 
peut donner de Icmgues queues aux comparaisons, 
mais soutenant qu'il faut, ainsi qu'aux robes des 
princesses, que ces queues soient de même étoffe 
que la robe; ce qui manque, dit-il, aux compa- 
raisons d'Homère , où les queues sont de deux 
étoffes différentes : de sorte que s'il arrivoit qu'en 
France, comme cela peut fort bien arriver, la 
mode vînt de coudre des queues de différente 
étoffe aux robes des princes3es, voilà le président 
qui auroit entièrement cause gagnée sur les com- 
paraisons. C'est ainsi que ces trois messieurs ma- 
nient entre eux la raison humaine; l'un faisant 
toujours l'objection qu'il ne doit point faire; l'autre 
approuvant ce qu'il ne doit point approuver; et 
l'autre répondant ce qu'il ne doit point répondre. 
Que si le président a eu ici quelque avantage 
siu* l'abbé, celui-^i a bientôt sa. revanche, à propos 
d'un autre endroit dHoinèrc^. Cçt endroit çst dans 
le douzième livre ^e V Odyssée ^^ où'Hoimere, selon 
la traduction de M. Perrault, ^ raconta ^ qu'Ulysse 
« étant porté sur son- mât brisé vers la Charybde , 
«justement dans le temps que l'eau s'élevoit, et 
c< craignant de tomber au fond quand l'eau vien- 

' V. 49ioetfluiT.(B.) 
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« droit à redescendre, il se prit à un figui«r sau>» 
« VÀge qui sortoit du haut du rocher, où il s'atta* 
«cha <rotnme une chauve "- souris^ et où ilatten- 
« dit 9 ainsi suspendu , que son mât^ qm étoit allé 
(c à fond^ re'^int sur l'eau; » ajoutant ft que, lors^ 
a qu'il le vit revenir^ il fut aussi aise qu'un juge 
a qui se lève de dessus son siège pour aiier diner, 
«t après avoir jugé plusieurs ptoéès. » M. . Tabbé 
insulte fort à M. le président sur cette comparai- 
son bizarre du juge qui va dîner 5 et voyant le pré- 
sident embarrassé > « Est-ce , aj'oate^t-il , que je ne 
a traduis pas fidèlement le texte d'Homère?» ce 
que ce grand défenseur des anciens n'pseroit nier. 
Aussitôt M. le chevalier revient à la charge ; et sur 
ce que le président répond que le poète donne à 
tout cela un tour si»agréable qu*on ne peut pas 
n*en être point charmé, «Vous vous moquez , pour- 
« suit le chevalier. Dès le moment qu'Homère, tout 
« Homère qu'il est, veut trouver de la rcssem- 
« blance entre un homme qui se réjouit de voir 
« son mât revenir sur Teau , et un juge qui sé lève 
« pour aller dîner api'ès avoir jugé plusieursprocès, 
« il ne sauroit dire qu'une impertinence. » 

Voilà donc le pauvre présidisfnt fort accablé; et 
cekj faute d'avoir su que M. j^bbé fait ici une 
des plus énonnes bévues qui aient jamais été faites, 
prenant une date pour une comparaison. Car il 
n'y a en effet aucune comparaison eh cet endroit 
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d'Homère* Ulysse raccoite que voyant le oiât et la 
quille de son vaisseau^ sur lesquels il s'étoit sauvé ^ 
qui s'engloutissoient dans la Gharybde^ il s'accro» 
cha comme un oiseau de nuit à un grand figuier 
qui p^doit là d'un rocher, et qu'il y demeura 
long^temps attaché , dans Tespérance que, le reflux 
venant, la Chs^rybde pourroit enfin revomir les 
débris de son* vaisseau; qii'en effet ce qu'il avoit 
prévu arriva; d: qu'environ vers l'heure qu'un 
magistrat, ayant rendu la justice , quitte sa séance 
pour aller prencke sa réfection , c'est-à-dire environ 
sur les trois heures après midi , ces débris parurent 
hors de k Çharybde , et qu'il se remit dessus. Cette 
date est d'autant plus juste qu'Ëustathius assure 
que c'est le temps d'un des reflux fie la Çharybde, 
qui en a trois en vingt-qu^re heures, et qu'autre- 
fois en Grèce on datoit ordinairement les heures 
de la journée par le temps où les magistrats en- 
troient au conseil, par celui où ils y demeuroient, 
et par celui où ils en sortoient. Cet endroit n'a 
jamais été entendu autretnent par aucun inter- 
prète, et le traducteur latin. l'a fort bien rendu. 
Par là on peut voir à qui appartie&t l'impertinence 
de la comparaison prétendue, ou à Homère qui 
ne l'a point faite, ou à M. l'abbé qui la lui ieât faire 
si mal à propos. 

Mais avant que de quitter la conversation de 
ces trois messieurs , M: Vàbbé trouvera bon que je 
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ne donne pas les mains à la réponse décisive qu'il 
fait à M. le chevalier , qui lui avoit dit: « Mais^ 
« à propos de comparaisons , on dit quHomère 
«c compare Ulysse qui se tourne dans son 1|| au 
a boudin qu*on rôtit sur le gril. » A quoi M,, l'abbé 
répond, a Cela est vrai, » et à quoi je réponds : 
Cela est si faux, que même le mot grec qui veut 
dire boudin n'étoit point encore inventé du temps 
dHomère , où il n'y avoit ni boudins ni ragoûts. 
La vérité est que, dans le vingtième livre de l'O- 
djrssée^ , il compare Ulysse qui se tourne çà et ]à 
dans son lit, brûlant d'impatience de se soûler, 
comme dit Ëustathius , du sang des amants de 
Pénélope, à un homme afïamé qui s'agite pour 
faire cuire sur un grand feu le ventre sanglant et 
plein de graisse d'un animal dont il brûle de se 
rassasier, le tournant sans cesse de côté et d'autre. 
En effet, tout le monde sait que le ventre de 
certains animaux, chez les anciens, étoit un de 
leurs plus délicieux mets; que le sumen^ c'est-à- 
dire le ventre de la truie , parmi les Romains, étoit 
vanté par excellence, et défendu même par ime 
ancienne loi censorienne, comme trop volup- 
tueux. Ces mots, « plein de sang et de graisse, » 
qu'Homère a mis en parlant du ventre âes ani- 
maux, et qui sont si vrais de cette partie du 
corps, ont donné occasion à un misérable tra- 

' V. a4 et soir. (B.) 
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ducteur" qui a mis autrefois XOdjrssée en fran* 
çois de se figurer qu'Homère parloit là de boudin, 
parce que le boudin de pourceau se fait commu- 
nément avec du sang et de la graisse; et il l'a ainsi 
sottement rendu dans sa traduction. C'est sur la 
foi de ce traducteur que quelques ignorants et 
M. l'abbé du dialogue ont cru qu'Homère com- 
paroit Ulysse à un boudin , quoique ni le grec ni 
le latin n'en disent rien, et que jamais aucun 
commentateur n'ait fiait cette ridicule bévue. Cela 
montre bien les étranges inconvénients qui ar- 
rivent à ceux qui veulent parler d'une langue 
qu'ils ne savent point. 



REFLEXION VIL 

1693. 

« Il faut songer au jugement que foute la postérité /era de nos 

« écrits. » 

Paroles de Longin , cb. XIT. 

n n'y a en effet que l'approbation de la posté- 
rité qui puisse établir le vrai mérite des ouvrages. 
Quelque éclat qu'ait fait un écrivain durant sa vie , 
quelques éloges qu'il ait reçus^ on ne peut pas 
pour cela infailliblement conclure que ses ou- 

■ Claude Boitel, ou Boitet de Frauville, né à Orléans en 1570, 
mort en z6a5. Cet auteur a encore traduit les Dionysiaques de Nonnus, 
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vrages soient excellents. De faux brillants, la 
nouveauté du style, un tour d'esprit qui étoit 
à la mbde, peuvent les avoir fait valoir; et il arri- 
vera peut-être que dans le siècle suivant on ou- 
vrira les yeux, et que l'on m^risera ce que Ton 
a admiré. Nous en avons un bel exemple dans Ron- 
sard et dans ses imitateurs, comme du Bellay, du 
Bartas y Desportes' , qui, dans le siècle précédent , 
ont été l'admiration de tout le monde, et qui au- 
■ jourd'hui ne trouvent pas même de lecteurs. 

La même chose étoit arrivée chë2 les Romains 
à Nsevius, à Livius et à Ennius, qui, du tçmps 
d'Horace, comme nous l'apprenons do cç poëte, 
trouvoient encore beaucoup de gens qui les ad- 
miroient, mais qui à la fin furent entièrement dé- 
criés. Et il ne faut point s'imaginer que la chute 
de ces auteurs, tant les françois que les latins, 
soit venue de ce que les langues de leur pays ont 
changé; elle n'est venue que de ce qu'ils n'avoient 
point attrapé dans ces langues le point de solidité 
et de perfection qui est nécessaire pour faire du- 
rer et pour faire à jamais priser des ouvrages. En 
effet, la langue latine, par exemple, qu'ont écrite 
Cicéron et Virgile, étoit déjà fort changée du 
temps de Quintilieii, et encore plus du temps 
d'Aulu - Celle. Cependant Cicéron et Virgile y 
étoient encore plus estimés que de leur temps 

' .Vieux poêles françois. 



RÉFLEXIONS CRITIQUES. iiSg 

même, parce qu'iU avQieint; çpmme fiw k langue 
ptr leurs écrits, ayant atteint le point dç pçtf^fec- 
tion que j'ai dit, 

Ce n'est donc point la vieillesse de^ mQX& et (les 
expressions dans Bo&sard , qui a décrié Ronsard ; * 
c'est qu'on s'est aperçu tout d'un coup qu% les 
beautés qu'on y croyoit voir n'étoient point des 
beautés, ce que Bertaut, Malherbe, de Xingendes 
et Racan, qui vinrent après Jui, contribuèrent 
beaucoup à faire connoître, ayant attrapé dans 
le genre sérieux le vrai génie de la langue fran- 
çoise , qui, bien bui d'être en son point de matu- 
rité du temps de Ronsard, comme Pasquier' se 
Vétoit pers^uadé faussement, n'étoit pas même 
encore sortie de sa premièjre enfance. Au con- 
traire, ie vrai tour de Tépigramme, du rondeau et 
des épîtres naïves, ayant été trouvé, niême avant 
Ronsard, par Marot, par Saint-Gelais et par 
d'autres, non seulement leurs aa.vrages en ce 
genre ne sont' point tombés dans le mépris , mais 
ils sont encore aujourd'hui généralemtent estimés ) 
jusque là ni^me qw pour trouver l'air jaaïf en 
françois, on a encore quelquefois recours à leur 
style, et c'est ce qui a si bien réussi au célèbre 
M. de La Fontaine, Concluons donc qu'il n'y a 
qu'une longue suite d'années qui puisse établir la 
valeur et le vrai mérite d'un ouvrage. 

< Etientae Pasqoicr» auteur des Rechsrcfm sur la Frtmcfr mort en 1 6 1 5« 
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Mais lorsque des écrivains ont été admirés du- 
rant un fort grand nombre de siècles, et n*ont été 
méprisés que par quelques gens de goût bizarre , 
car il se trouve toujours des goûts dépravés, alors 
TQon seulement il y a de la témérité, mais il y a 
de la folie à vouloir douter du mérite de ces 
écrivains. Que si vous ne voyez point les beautés 
de leurs écrits, il ne faut pas conclure qu'elles n'y 
sont point, mais que vous êtes aveugle, et que 
vous n'avez point de goût. Lé gros des hommes à 
la longue ne se trompe point sur les ouvrages d'es- 
prit. Il n'est plus question, à l'heure qu'il est, de 
savoir si Homère, Platon, Cicéron, Virgile, sont 
des hommes merveilleux; c'est une chose sans 
contestation, puisque vingt siècles en sont con- 
venus: il s'agit de savoir en quoi consiste ce mer- 
veilleux qui les a fait admirer de tant de siècles ; 
et il faut trouver moyen de le voir, ou renoncer 
aux belles lettrés, auxquelles vous devez croire 
que vous n'avez ni goût ni génie, puisque vous 
ne sentez point ce qu'ont senti tous les hommes. 

Quand je di$ cela néanmoins , je suppose que 
vous sadiièz la langue de ces auteurs; car si vous 
ne la savez point , et si vous ne vous l'êtes point 
familiarisée , je ne vous blâmerai pas de n'en point 
voir lès beautés; je vous blâmerai seulement d'en 
parler. Et c'est en quoi on ne sauroit trop cotidam- 
ner M. Perrault, qui, ne sachant point la langue 
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d'Homère , vient hardiment lui faire son procès 
sur les bassesses de ses traducteurs , et dire au 
genre humain , qui a admiré les ouvrages de ce 
grand poète durant tant de siècles: Vous avez ad- 
miré des sottises. C'est à pieu près la même chose 
qu'un aveugle né qui s'en iroit par toutes les rues : 
Messieurs , je sais que le soleil que vous voyez vous 
paroît fort beau; mais moi, qui ne l'ai jamais vu, 
je vous déclare qu'il est fort laid. 

Mais, poiir revenir à ce que je disois, puisque 
c'est la postérité seule qui met le véritable prix 
aux ouvrages, il ne faut pas, quelque admirable 
que vous paroisse un écrivain moderne, le mettre 
aisément en parallèle avec ces écrivains admirés 
durant un si grand nombre de siècles, puisqu'il 
n'est pas même sûr que ses ouvrages passent avec 
gloire au siècle suivant. En effet, sans aller cher- 
cher des exemples éloignés, combien n'avons- 
nous point vu d'auteurs admirés dans notre siècle, 
dont la gloire est déchue en très peu d'années! 
dans quelle, estime n'ont point été, il y a trente 
ans, les ouvrages de Balzac! on ne parloit pas de 
lui simplement comme du plus éloquent homme 
de son siècle , mais comme du seul éloquent. Il a 
effectivement des qualités merveilleuses. On peut 
dire que jamais personne n'a mieux su sa langue 
que lui, et n'a mieux entendu la propriété des 
mots et' la juste mesure des périodes; c'est une 

BOIXIAU. T. II. 'I6 
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louange que tout le inonde lui donne encore. 
Mais on s'est aperçu tout d'un coup que l'art où 
il s'est employé toute sa vie étoit l'art qu'il savoit 
le moins 9 je veux dire l'art de iaire ime lettre; car 
bien que les siennes soient toutes pleines d'esprit 
et de choses admirablement dites , on y remarque 
par tout les deux vices les plus opposés au genre 
épistolaire , c'est à savoir l'affectation et l'enflure ; 
et on ne peut plus lui pardonner ce soin vicieux 
qu'il a de dire toutes choses autrement que ne le 
disent les autres hommes. De sorte que tous les 
jours on rétorque contre lui ce même vers que 
Maynard a Bût autrefois à sa louange , 

Il ii*est point de mortel qui parle comme lui. 

11 y a pourtant encore des gens qui le lisent ; 
mais il n'y a plus personne qui ose imiter son style, 
ceux qui l'ont fait s'étant rendus la risée de tout 
le monde. 

Mais pour chercher un exemple encore plus il- 
lustre que celui de Balzac , Corneille est celui de 
tous nos poètes qui a fait le plus d'éclat en notre 
temps; et on ne croyoit pas qu'il pût jamais y avoir 
en France un poète digne de lui être égalé. Il n'y 
en a point en effet qui ait eu plus d'élévation de 
génie y ni qui ait plus composé. Tout son mérite 
pourtant, à l'heure qu'il est, ayant été mis par le 
temps comme dans un creuset, se réduit à huit 
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ou neufpièœs de théâtre qu'on admire , et qui 
sont j s'il faut ainsi p^ler^ comme le midi de sa 
poésie 9 dont l'orient et l'occident n'ont rien valu. 
Encore, dans ce petit nombre de bonnes pièces , 
outre les &utes de langue qui y sont as^es fré* 
quenteS) on commence à s'apercevoir de beau<- 
coup d'endroits de déclamation qu'on n'y voyoit 
point autrefois. Ainsi , non seulement on ne trouve 
point mauvais qu'on lui compare aujourd'hui 
M. Racine , mais il se trouve même quantité de gens 
qui le lui préfèrent. La postérité jugera qu» vaut 
le mieux des deux; car je suis persuadé que le$ 
écrits de l'un et de l'autre passeront aux siècles sui- 
vants. Mais jusque là ni l'un ni l'autre ne doit être 
mis en parallèle avec Euripide et avec Sophocle , 
puisque leurs ouvrages n'ont point encore le sceau 
qu'ont les ouvrages d'Euripide et de Sophocle, je 
veux dire l'approbation de plusieurs siècles. 

Au reste , il ne faut pas s'imaginer que , dans ce 
nombre d'écrivains approuvés de tous les siècles, 
je veuille ici comprendre ces auteurs, à la vérité 
anciens , mais qui ne se sont acquis qu'une mé- 
diocre estime, comme Lycophron, Nonnus, Si- 
Uus ItaUcus, l'auteur des tragédies attribuées à 
Sénèque, et plusieurs autres à qui on peut non 
seulement comparer, mais à qui on peut, à mon 
avis , justement préférer beaucoup d'écrivains mo- 
dernes. 3e n'admets (dans ce haut rang que ce petit 

16. 
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nombre d'écrivains merveilleux dont le nom seul 
fedt l'éloge^ comme Homère, Platon, Cicéron, 
Virgile, etc.; et je ne règle point Festime que je 
fais d'eux par le temps qu'il y a que leurs ouvrages 
durent, mais par le temps qu'il y a qu'on les ad- 
mire. C'est de quoi il est bon d'avertir beaucoup 
de gens qui pourroient mal à propos croire ce que 
veut insinuer notre censeur, qu'on ne loue les 
anciens que parce qu'ils sont smciens, et qu'on 
ne blâme les modernes que parce qu'ils sont mo- 
dernes; ce qui n'est point du tout véritable , y ayant 
beaucoup d'anciens qu'on n'admire point , et beau- 
coup de modernes que tout le monde loue. L'an- 
tiquité d'un écrivain n'est pas un titre certain de 
son mérite; mais l'antiquie et constante admira- 
tion qu'on a toujours eue pour ses ouvrages est 
une preuve sûre et infaillible qu'on les doit ad- 
mirer, t.; .. 
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RÉFLEXION VIIK 

1693. 

« Il n'en est pas ,ainsi de Pindare et de^ Sophocle } car au mi- 
« lieu de leur plus grande violence, durant qu'ils tonnent 
« et foudroient, pour ainsi dire, souvent leur ardeur vient 
a H s'éteindre, et ils tombent malheureusement. » 

Paroles de Longin , ch. xxtxx. 

Longin donne ici assez à entendre qu'il avoit 
trouvé des choses à redire dans Pindare, Et dans 
quel auteur n'en trouve-t-on point! Mais en même 
temps il déclare que pes fautes qu'il y ^ remarquées 
ne peuvent point être appeléesproprement fautes, 
et que ce ne sont, que de petites négligences où 
Pindare est tombé à cause de cet esprit divin dont 
il est entraîné, et qu'il n'étoit pas en sa puissance 
de régler comme il voulait. C'est ainsi que le plus 
grand et le plus sévère de tous les critiques grecs 
parle de Pindare, même en le censurant. 
. Ce n'est pas là le langage de M. Perrault, homme 
qui sûrement ne sait point de grec. Selon lui % 
Pindare non seulement est plein de véritables 
fautes , mais c'est un auteur qui n'a aucune beauté , 
uiî diseur de galimatias impénétrable, que jamais 

> Parallèles 1 1. 1 et t. m (B.) 
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personne n'a pu comprendre, et dont Horace 
s'est moqué quand il a dit que c'étoit un poète 
inimitable. En un mot, c'est un écrivain sans mé- 
rite, qui n'est estimé que d'un certain nombre de 
savants, qui le lisent sans le concevoir, et qui ne 
s'attachent qu'à recueillir quelques misérables 
sentences dont il a semé ses ouvrages. Voilà ce 
qu'il juge à propos d'avancer sans preuve dans le 
dernier de ses dialogues. Il est vrai que dans un 
autre de ses dialogues il vient à la preuve devant 
madame la présidente Morinet , et prétend mon- 
trer que le commencement de la première ode de 
ce grand poëte ne s'entend point. C'est ce qu'il 
prouve admirablement par la traduction qu'il en 
a faite ; car il faut avouer que si Pindare s'étoît 
énoncé comme lui, La Serre ni Richesource * ne 
l'emporteroient pas sur Pindare pour le galimatias 
et pour la bassesse. 

On sera donc assez surpris ici de voir cjue cette 
bassesse et ce galimatias appartiennent entièrement 
à M. Perrault, qui, en traduisant Pindare, n'a en- 
tendu ni le grec, ni le latin, ni le françois. Cest 
ce qu'il est aisé de prouver. Mais pour cela il faut 
savoir que Pindare vivoit peu de temps après Py- 
thagore. Thaïes et Anaxagore, fameux philoso- 
phes naturalistes, et qui avoient enseigné la phy- 
sique avec un fort grand succès. L'opinion dé 

' Auteur inconnu de la Rhétorique dts prédicateurs. Mort en i()94- 
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Thaïes, qui mettoit l'eau pour le principe des 
choses, étoit surtout célèbre. Empédocle Siciben, 
qui vivoit du temps de Pindare même, et qui avoit 
été disciple d'Anaxag€a*e, avoit encore poussé la 
chose plus loin qu'eux , et non seulement avoit 
pénétré fort avant dans la connoissance de la na* 
ture, mais il avoit fait ce que Lucrèce a ùàt d^ 
puis à son imitation, je veux dire qu'il avoit mis 
toute la physique en vers. On a perdu son poème. 
On sait pourtant que ce poème commençoit par 
l'éloge des quatre élémens, et vraisemblablement 
il n'y avoit pas ouldié la formation de l'or et des 
autres métaux. Cet ouvrage s'étoit rendu si &meux 
dans la Grèce, qu'il vy avoit fait regarder son au* 
teur comme une espèce de divinité. 

Pindate , venant donc à composer sa première 
ode olympique à la louange d'Hiéron, roi de Si- 
cile, qui avoit remporté le prix de la course des 
fchevaux, débute par la chose du monde la plus 
simple et la plus naturelle, qui est que s'il vou- 
loit chanter les merveilles de la naturie ^ il chante- 
roit, à l'imitation d'Empédocle Sicilien, l'eau et 
l'or, comme les deux plus excellentes choses du 
monde; mais que, s'étant coiisacré à chanter les 
actions des hommes, il va chanter le combat 
olympique, puisque c'est en effet ce que les 
hommes font de plus grand ; et que de dire qu'il 
y ait quelque autre combat aussi excellent que le 
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combat olympique , c'est prétendre qu^il y at dans 
le ciel quelque autre astre aussi lumineux que le 
soleil. Yoilà la pensée de Pindare mise dans son 
ordre naturel , et telle qu'un rhéteur la pourroit 
dire dans une exacte prose. Voici comme Pin- 
dare rénonce en poète : « Il n'y a rien de si ex- 
«cellent que l'eau ; il n'y a rien de plus éclatant 
«que l'or, et il se distingue entre toutes les 
c( autres superbes richesses comme un feu qui 
ce brille dans la nuit. Mais, ô mon esprit ! puisque' 
« c'est des combats que tu veux chanter, ne va 
ce point te figurer ni que dans les vastes déserts 
« du ciel, quand il fait jour*, on puisse voir quel- 
ce que autre astre aussi lumineux que le soleil, ni 
ce que sur la terre nous puissions dire qu'il y ait 
oc quelque autre combat aussi excellent que le 
ce combat olympique. » 

Pindare est presque id traduit mot pour mot^ 
et je ne lui ai prêté que le mot de sur la terre, 
que le sens amène si naturellement,.qu'en vérité il 
n'y a qu'un homme qui ne sait ce que c'est que 
traduire qui puisse me chicaner là dessus. Je ne 
prétends donc pas, dans une traduction si Utté- 

' La particule si yeut aussi bien ciire en cet endroit puisque et 
comme , <jue si; et c'est ce que Benoit a fort bien montré dans Tode iir , 
où ces mots àpiçov, etc. sont répétés. (B.) 

' Le traducteur latin n'a pas bien cendu cet endroit, Muxort «tsitsi 
aXXo çaeivoy àcpGV, Ne contempleris aliud visibiU astrum , qui doivent 
s'expliquer dans mon sens : Ne putaquod videatur aliud astrum, (Ne 
te figure pas qu'on puisse voir un autre astre, etc.) (B.) 
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raie y avoir fait sentir toute la force de Foriginal^ 
dont la beauté consiste principalement dans le 
nombre y l'arrangement et la magnificence des pa- 
roles. Cependant quelle majesté et quelle noblesse 
un homme de bon sens n'y peut-il pas remar- 
quer ^ même dans la sécheresse de ma traduction! 
Que de grandes images présentées d'abord , l'eau, 
l'or, le feu, le soleil ! Que de sublimes figures 
ensemble, la métaphore, l'apostrQphe, la méto- 
nymie ! Quel tour et quelle agréable circonduc- 
tion de paroles ! Cette expi^ssion , « Les vastes 
et déserts du ciel, quand il fait jour, » est peut- 
être une des plus grandes choses qui aient jamais 
été dites en poésie. En effet, qui n'a point re- 
marqué de quel iiombre infini d'étoiles le ciel pa- 
roît peuplé durant la nuit, et quelle vaste solitude 
c'est au contraire dès que le soleil vient à se mon- 
trek*? De sorte que, par le seiil début d^ cette 
ode, on commence à concevoir tout ce qu'Horace 
a voulu faire entendre quand il à dit que « Pindare 
« est comme un grand fleuve qui marche à flots 
«bouillonnants; et que de sa bouche, comme 
c< d'une source profonde, il sort une immensité 
« de richesses et de belles choses. » 

Fervet , immeDsusque ruit profundo 
Pjodarus ore '. 

Examinons maintenant la traduction de M. Per- 

' Hor. liv. IV, od. I , V. 7 et 8. 
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rault. La vcfici : « L'eau est très bonne à la vérité ; 
a et l'or, qui brille comme le feu durant la nuit, 
oc éclate merveilleusement parmi les richesses qui 
a rendent l'homme superbe. Mais^ mon «spir^t, ^ 
a tu désires chanter des combats, ne contemples 
a pc»nt d'autre astre plus lumineux que le soleil 
ce pendant le jour, dans le vague de l'air; car nous 
<c ne saurions chanter des combats plus illustres 
<c que les combats olympiques. » Peut-*on jamais 
voir un plus plat galimatias ? « L'eau est très bonne 
« à la vérité, » est une manière de parler familière 
et comique, qui ne répond point à la majesté de 
Pindare. Le mpt d'apiçov ne veut pas simplement 
dire en grec bon, mais merveilleux , di^în, excel- 
lent entre les choses excellentes. On dir^ fort bien 
en grec qu'Alexandre et Jules César étoient apt^i. 
Traduira-t-on qu'ils étoient de bonnes gens? D'ail- 
leurs le nom de bonne eau en françois tombe dans 
le bas, à cause que cette façon de parler s'emploie 
dans des usages bas et populaires, à Tenseigne de 
Ut bonne eau y a Ut bonne eaurde-^ie. Le mot d'à la 
vérité en cet endroit est encore plus familier et 
plus ridicule, et n'est point dans le grec, où le 
(jiev et le 5e sont comme des espèces d'enclitiques 
qui ne servent qu'à soutenir la versification. « Et 
« l'or qui brille ^ » Il n'y a point ^et dans le grec, 

' S'il y avoit V or qui brille dans le grec, cela feroit un solécisme; 
car il faudroit que ài6o(i.tvov fût Tadjectif de x^wîôç. (B.) . 
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et qui TLj est point non plus. « Éclate merveil- 
leusement parmi les richesses. » Merveilleusement 
est burlesque en cet endroit. Il n'est point dans 
le grec ,<^ et se sent de l'ironie que M. Perrault a 
dans l'esprit 9 et qu'il tache de prêter même aux 
paroles de Pindare en le traduisant. « Qui rendent 
l'homme superbe. «Cela n'est point dans Pindare, 
qui donne l'épithète de superbe aux richesses 
mêmes , ce qui est une figure très belle; au lieu 
que dans la traduction, n'y ays^nt point de figure, 
il n'y a plus par conséquent de poésie. « Mais , 
a mon esprit, etc. » C'est ici où M. Perrault achève 
de perdre la tramontane ; et, comme il n'a en- 
tendu aucun mot de cet endroit où j'ai fait voir 
un sens si noble, si majestueux et si dair, on m^ 
dispensera d'en faire l'analyse. 

Je me contenterai de lui demander dans quel 
lexicon , dans quel dictionnaire ancien ou mo- 
derne il a jamais trouvé que \m^i en grec, ou ne 
en latin, voulût dire car. Cependant c'est ce ca,r 
qui fait ici toute la confusion du raisonnement 
qu'il veut attribuer à Pindare. Ne sait-il pas qu'en 
toute langue^ mettez un car mal à propos , il n'y 
a point de raisonnement qui ne devienne absurde. 
Que je dise, par exemple, ce II n'y a rien de si 
« clair que le commencement de la première ode 
<K de Pindare , et M. Perrault ne l'a point entendu ; » 
voilà parler très juste. Mais si je dis, «Il n'y a rien 
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a de si clair que le commencement de la première 
a ode de Pindare, car M. Perrault ne l'a point en- 
« tendu , » c'est fort mal argumenté , parce que d'un 
fait très véritable je fais une raison très fifusse, et 
qu'il est fort indifférent, pour faire qu'une chose 
soit claire ou obscure , que M. Perrault l'entende 
ou ne l'entende point. 

Je ne m'étendrai pas davantage à lui faire con- 
noitre une faute qu'il n'est pas possible que lui- 
même ne sente. J'oserai seulement l'avertir que 
lorsqu'on veut critiquer d'aussi grands hommes 
qu'Homère et que Pindare, il failt avoir du moins 
les premières teinture^ de là grammaire; et qu'il 
peut fort bien arriver que l'aiiteur le plus habile 
devienne un auteur de mauvais sens entre les 
mains d'un traducteur ignorant, qui ne l'entend 
point, et qui ne sait pas même quelquefois que 
ni ne veut point dire car. 

Après avoir ainsi convaincu M: Perrault sur le 
grec et Je latin, il trouvera bon* que je l'avertisse 
aussi qu'il y a une grossière foute defrançois dans 
ces mots de sa traduction : oc Mais, mon esprit, ne 
oc contemples point, etc. » et que contemple^ à Imi- 
pératif , n'a point d'j. Je lui conseille donc de ren- 
voyer cette s au mot dé cqsuite^ qu'il écrit tou- 
jours ainsi, quoiqu'on doive toujours écrire et 
p/'ononcer casuiste. Cette j, je raVou0, y est un 
peu plus nécessaire qu'au pluriel du mot d^ opéra; 



RÉFLEXIONS CRITIQUES. a53 

car, bien que j'aie toujours entendu prononcer 
des opéras comme on dit des factums et des to- 
tons, je ne voudrois pas assurer qu'on le doive 
écrire , €t je pourrois bien m'être trompé en l'é- 
crivant de la sorte. 



REFLEXION IX. 

1693. 

« Les mots bas sont comine autant de marques honteuses qui 
« flétrissent l'expression. » 

Paroles de Longin , ch. zzzT. 

Cette remarque est vraie dans toutes les langues. 
Il n'y a rien qui avilisse davantage un discours 
que les mots bas. On souffrira plutôt , générale- 
ment .parlant , une pensée basse exprimée en 
termes nobles^ que la pensée _la plus noble. ex- 
primée en termes bas. La raison de cela est que 
tout le monde ne peut pas juger de la justesse et 
de la force d'une pensée; mais qu'il n'y a presque 
personne 9 surtout dans les langues vivantes, qui 
ne sente la bassesse des mots. Cependant il y a 
peu d'écrivains qui ne tombent quelquefois dans 
ce vice. Longin, comme nous voyons ici, accuse 
Hérodote , c'est-à-dire le plus poli de tous les his- 
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toriens grecs, d'avoir laissé échapper des mots 
bas dans son histoire. On en reproche à Tite-Iive, 
à Salluste et à Yirgâe. 

N'est-ce donc pas une chose fort surprenante 
qu'on n'ait jamais fait sur cela aucun reproche à 
Homère, bien qu'il ait compdsé deux poèmes, 
chacun plus gros que YÉnéide, et qu'il n'y ait 
point d'écrivain qui descende quelquefois dans un 
plus grand détail que lui, ni qui dise si volontiers 
les petites choses, ne se servant jamais que de 
termes nobles, ou employant les termes les moins 
relevés avec tant d'art et d'industrie, comme re- 
marque Denys dllalicarnasse , qu'il les rend nobles 
et harmonieux? Et certainement, s'il y avoit eu 
quelque reproche à lui faire sur la bassesse des 
mots, Longin ne l'auroit pas vraisemblablement 
plus épargné ici qu'Hérodote. On voit donc par là 
le peu de sens de ces critiques modernes qui veu- 
lent juger du grec sans savoir de grec, et qui, ne 
lisant Homère que dans des traductions latines très 
basses, ou dans des traductions fnupooises encore 
plus rampantes, imputent à Homère les ba^esses 
de ses traducteurs , et l'accusent de ce qu'en par- 
lant grec il n'a pas assez noblement parlé latin ou 
françois. Ces mevSsieurs doivent savoir que les 
mots des langues ne répondent pas toujours juste 
les uns aux autres; et qu'un terme grec très noble 
ne peut souvent être exprimé en françois que par 
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un terme très bas. Gela se voit par le mot d'cisinus 
en latin, et didne en françois, qui sont de la der- 
nière bassesse dans l'une et dans l'autre de ces 
langues, quoique le mot qui signifie cet animal 
n'ait riefi de bas en grec ni en hébreu, où on le 
Yoit employé dans les endroits même les plus 
magnifiques. Il en est de même du mot de mulet 
et de plusieurs autres. 

En effet, les langues ont chacime leur bizarrerie : 
mais la ffahçoise est principalement capricieuse 
sur les mots y et bien qu'elle soit riche en beaux 
termes sur de certains sujets, il y en a beau- 
coup où elle est fort pauvre; et il y a un très 
grand nombre de petites choses qu'elle ne sauroit 
dire noblement : ainsi, par exemple, bien que dans 
les endroits les plus sublimes elle nomme isans s'a- 
vilir un mouton, une chèvre, une brebis, elle ne 
sauroit, sans se diffamer , dans un style un peu 
élevé, nommer un veau, i^ne truie, un cochon. 
Le mot de génisse en françois est fort beau, sur- 
tout dans une églogue; vache ne s'y peut pas 
souffrir. Pasteur et berger y sont du plus bel usage; 
gardeur de pourceaux ou gardeur de bœufs y se- 
roient horribles. Cependant il n'y a peut-être pas 
dans le grec deux plus beaux mots que cuê^ç et 
êouxô'Xo;, qui répondent à ces deux mots françois; 
et c'est pourquoi Virgile a intitulé ses ëglogues 
de ce doux nom de Bucoliques^ qui veut pourtant 



a56 RÉFLEXIONS CRITIQUES. 

dire en notre langue, à la lettre, les entretiens des 

bowiers ou des gardeurs de bœufs. 

Je pourrois rapporter encore ici im nombre in- 
fini de pareils exemples. Mais, au lieu de plaindre 
en cela le malheur de notre langue, prendrons- 
nous le parti d'accuser Homère et Virgile de bas^- 
sesse, pour n'avoir pas prévu que ces termes, 
quoique si nobles et si doux à l'oreille en leur lan- 
gue, serqient bas et grossiers étant traduits un 
jour en françois? Voilà en effet le principe sur 
lequel M. Perrault fait le procès à Homère. Il ne 
se contente pas de le condamner sur les basses 
traductions qu'on en a faites en latin : pour plus 
grande sûreté, il traduit lui-même ce latin en fran- 
çois; et avec ce beau talent qu'il a de dire basse- 
ment toutes choses, il fait si bien, que, racontant 
le sujet de Y Odyssée , il fait d'un des plus nobles 
sujets qui aient jamais été traités un ouvrage aussi 
burlesque que XOs^ide en bel humeur ' . 

Il change ce sage vieillard qui avoit soin des 
troupeaux d'Ulysse en un vilain porcher. Aux en- 
droits où Homère dit « que la nuit couvroit la 
« terre de son ombre, et cachoit les chemins aux 
ce voyageurs, » il traduit, oc que l'on commençoit à 
it ne voir goutte dans les rues. » Au lieu de la ma7 
gnifique chaussure dont Télémaque lie ses pieds 
délicats, il lui fait mettre ses beaux souliers de pa- 

De d'Assoucy. 
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rade. A l'endroit où Homère, pour marquer la 
propreté de la maison de Nestor, dit «que ce 
ce Êimeux vieillard s'assit devant sa porte sur des 
« pierres fort polies , et qui reluisoient coaime 
« si xm les avoit frottées de quelque huile pré- 
« cieuse / » il met « que Nestor s'alla asseoir sur des 
a pierres luisantes comme de l'onguent.» Il explique 
partout Je mot de susj qui est fort noble en grec^ 
par le mot de cochon ou de pourceau, qui est de 
la dernière bassesse en françois. Au lieu qu'Aga** 
memnon dit oc qu'Égisthe le fit assassiner dans son 
(c palais, comme un taureau qu'on égorge dans une 
« étable, » il met dans la bouche d'Agamemnon cette 
manière de parler basse : « Égisthe me fit assommer 
ce comme un bœuf. » Au lieu de dire, comme porte 
le grec , qu'Ulisse ce voyant son vaisseau fracassé et 
<c son mât renversé d'un coup de tonnerre, il lia «»- 
n semble , du mieux qu'il put, ce mât avec son reste 
(c de vaisseau , et s'assit dessus, » il fait dire à Ulysse' 
« qu'il se mit à cheval sur son mât. » C'est en cet 
endroit qu'il fait cette énorme bévue que nous 
avons remarquée ailleurs dans nos observations. 

Il dit ei^core sur Ce sujet cent autres bassesses 
de la même force, exprimant en style rampant et 
bourgeois les mœurs des hommes de cet ancien 
siècle, qu'Hésiode appelle le siècle des héros, où 
l'on ne cônnoissoit point la* mollesse et les délices, 
où l'on se servoit, où l'on s'habilloit soi-même, et 

BOIXJLAU.T.n. 17 
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qui se sentoit encore par là du siècle d'or. M. Per- 
rault triomphe à nous Êdre^voir combien cette sim- 
plicité est éloignée de notre mollesse et de notre 
luxe 9 qu'il régarde comme un des grands présents 
que Dieu ait Êdts aux hommes, et qui sont|)our-* 
tant l'origine de tous les vices, ainsi que Longin le 
fait voir dans son dernier chapitre , où il traite de 
la 4écadence des esprits , qu'il attribue principa- 
lement à ce luxe et à cette mollesse. 

M. Perrault ne fait pas réflexion que les dieux 
et les déesses dans les faUes n'en sont pas moins 
agréables , quoiqu'ils n'aient ni estafiers, ni valets 
de chambre, ni dames d'atours, et qu'il3 aillent 
souvent tout nus ; qu'enfin le luxe est venu d'Asie 
en Europe , .et que c'est des nation^ barbares qu'il 
est descendu chez des nations polies , où il a tout 
perdu , et xm^ plus <langereu:s: fléau que la peste 
ni que la guerre, il a, comme dit Juvénal, vengé 
l'univers vaincu , en pervertissant les vainqueurs : 

. Saevior anaîs 
Luxuria incuhuit , vicdiwque ulciscitur prbiem '. 

J'aurois beaucoup de choses à dire sur ce sujet; 
mais il faut les réserver pour un autre endroit , et 
je ne veux parler ici que de la bassesse des mots. 
M. Perrault en trouve beaucoup dans les épithètes 
d'Homère, qu'il acctise d'être souvent' superflues. 
Il ne sait pas sans doute ce que sait tout homme 

" Sat. Ti, V. 29a, 393. 
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un peu versé dans le grec , que , comme en Grèce 
autrefois, le fils ne portoit point le nom du père y 
il est rare , même dans la prose , qu'on y nomme 
im homme sans lui donner une épithète qui le 
distingue , en disant ou le nom de son père , ou son 
pays^ ou son talent , ou son dé&ut : Alexandre fils 
de Philippe , Alcibiade fils de Clinias , Hérodote 
d'Halicarnasse 9 Clément Alexandrin, Polyclète le 
sculpteur , Diogène le cynique , Denis le tyran , etc. 
Homère donc , écrivant dans le- génie de sa lan- 
gue , ne s'est pas contenté de donner à ses dieux 
et à ses héros ces noms de distinction qu'on leur 
donnoit dans la prose , mais il leur en a composé 
de doux et d'harmonieux qui marquent leur prin- 
cipal caractère. Ainsi, par l'épithète de léger à la 
course y qu'il donne à Achille, il a marqué l'impé- 
tuosité d'un Jevme homme. Voulant exprimer la 
prudence dans Minerve, il Fàppeyie la déesse aux 
yeux fins. Au contraire , pour peindre la majesté 
dans Junon , il la homme la déesse auk yeux grands 
et ouvçrts; et aiijsi des autres. 

Il ne faut donc pas regarder ces épithètes qu'il 
leur donne comme de simples épithètes, mais 
comme des espèces de surnoms qui les font con* 
noître. Et on n'a jamais trouvé mauvais qu'on ré- 
pétât c€?s épithètes, parce que ce sont, comihe je 
viens de dire^ des espèces de surnoms. Yirgile est 
enti'é dans ce goût grec, quand il a répété taht 

17. 
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de fois, dans V Enéide^ pius JE neas et pàter yEneas j 
qui jont comme le surnom d'Énée. .Et c est pour- 
quoi on lui a objecté fort mal à propos qu'Énée se 
Ique lui-même , quand il dit sum plus yEneas^ «je 
suis le pieux Énée; » parce qu'il ne fait propre- 
ment qu9 dire son hom. Il ne faut donc pas trou- 
ver étrange qu'Homère donne ces sortes d'épi- 
t^ètes à ses héros, en des occasions qui n'ont au- 
cun rapport à ces épithètes , puisque cela se fait 
souvent i|iéme en françois y où nous donnons le 
nom de saint à nos saints en des* rencontres où il 
s'agit de toute autre chose que de leur sainteté; 
comme quand nous disons que saint Paul gardoit 
les mltnteaux de^ux qui lapidoient saint Etienne. 
Tous les plus habiles critiques avouent que ces 
épithètes sont admirables dans Homère , et que 
c'est une des principales richesses de sa poésie. 
Notre censeur (j^pendant les trowve basses; et afin 
de prouver ce qu'il dit, non seulement il les Ira- 
ditit^ bassement, mais il les traduit selon leur racine 
et leur étymolqgie ; et au lieu , par exemple , de 
traduire Junon aux yeux grands, et ouverts , qui 
est ce que porte le mot êowTriç, il le traduit selon 
sa racine, «c Junon aux yeux de bœuf. » Il ne sait 
pas qu'en françois même il y' a des dérivés et des 
composés qui sont fort beaux , dont lé nom primi-î 
tïf est fort, bas, comme on le voit «dans le mots 
de pétiller et Ae reculer. Je ne saurois m'enipêcher 
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de rapporter, à propos de cela^, Texemple cl'un 
maître de rhétorique sôus lequel j'ai étudié f , et 
qui sûrement ne m'a pas inspiré l'admiration d'Ho- 
mère y puisqu'il en étoit presque aussi grand en- 
nemi que M. Perrault. Il nous faisoit traduire l'o- 
raison pour Milon ; et à un endroit cm Gicéron dit : 
Obduruerat etpercalluerat respublica , « la républi- 
« que s'étoit endurcie et etôit devenue comme' 
« insensible , » les écoliers étant un peu embar- 
rassés SUT percallueraC , qui dit presque la même 
chose c\yjL obduruerat, notre régentnous fit attendre 
quelque tempsson explication; et enfin, ayantdéfié 
plusieurs fois messieurs de l'Académie, et surtout 
M. .d'Ablancourt, à qui il en vouloit, devenir tra- 
duire ce mot : perçallere , dit-il gravement j vient 
du cal et dtT durillon que les hommes contractent 
aux pieds; et de là il conclut qu'il falloit traduire 
obduruerat etpercalluerat respublica , « la républi- 
« que s'étoit endurcie et avoit contracté im durîl- 
« Ion. » Voilà à peu près la Hftnière de traduire 
de M. Perrault; ^t c'est sur de pareilles traduc- 
tions qu*fl veut qu'on juge de tous les poètes et 
de tous les orateurs de l'antiquité; jusque-là qu'il 
nous avertit l'qù'il doit donner un de ces jours un 
nouveau volume de parallèles, où il a, dit-ilymis en 
prose françoise les plus beaux endroits aes poètes 
grecs et latins , afin de les opposer à d'autres 

' Laplace , professeur de rhétori<{ae au collège de Beauvâis. 



a6a RÉFLEXIONS CRITIQUES, 

beàux^ endroits des poètes mod«rûes, qu'il met 
aussi en prose; secret admirable qu'il a trouvé 
pour les rendre ridicules les uns et les autres, et 
surtout les anciens^ quand il les aura habillés des 
impropriétés et des bassesses de sa traduction. 



CONCLUSION 

DES NEUF PREMIÈRES RÉFLEXIONS. 



Voilà un léger échantillon du nombre infini de 
fautes que M. Perrault a commises en voulant at- 
taquer }es défauts des anciens. Je n'ai mis ici que 
celles qui regardent Homère et Pindare : encore 
n'y en ai-je mis qu'une très petite partie, et selon 
que les paroles de Longin m'en ont donné l'oc- 
casion ; car si j.e voulois ramasser toutes celles 
qu'il a faites sur-le seul Homère , il faudrait un très 
gros volume. Et que seroit-ce donc si j'allois lui 
faire voir ses puérilités sur la langue grecque et 
sur la langue latine; ses ignorances sur Platon , 
sur Démosthène , sur Cicéron , sur Horace , sur 
Térence, sur Virgile, etc.; les fausses interpréta- 
tions qu'il leur donne , les solécismes qu'il leur 
fait faire, les bassesses et le galimatias qu'il leur 
prête! JPaurois besoin pour oela d'un loisir qui me 
manque. 
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Je ne réponds pas néanmoins, comme j'ai déjà 
dit, que daiis les éditions de mon livre qui pour- 
ront suivi^e celle-ci, je ne lui découvre encore 
quelques unes de ses erreurs , et que je ne le &sse 
peut-être repentir de n'avoir pas mieux' profité 
du passage de Quintilien qu'on a allégué autrefois 
si à propos à un de ses frères sur un pareil sujet. 
lie voici : 

Modeste tamen et circumspecto judiczo de tantis viris pro^ 
nunciandum est, ne , quod plerisque accidity damnent quce non 
inteÛigunt^ : 

« II faut parler avec beaucoup de modestie et de circon- 
« dpection de ces grands hommes ^ de peur qu'il oe vous ar- 
« rive ce qui est arrivé à plusieurs , de bUmer ce que vous 
« n'entendez pas. » 

M. Perratilt me répondra peut^étrç ce qu'il m'a 
déjà répondu, qu'il a gardé cette modestie, et 
qu'il n'est point vrai qu'il ait parlé de ces grandfs 
hommes avec le mépris que je lui reproche: mais 
il n'avance si hardiment cette &usseté que parce 
qu'il suppose, et avec raison, que personne ne lit 
ses dialogues^ car de quel front pourroit-il la sou- 
tenir à des gens qui auroient seulement lu ce 
qu'il y dit d'Homère ? 

Il est vrai pourtant que , comme il né fie soucie 
poinl^dese contredire-, il commence ses invectives 
contre ce grand poète par avouer qu'Homère est 

' QtfintiliéDi'lib. x, c. i. 
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peut-être le plus vaste et le plus belr esprit qui 
ait jamais été. Mais. on peut dire que ces louanges 
forcées qu'il lui donne sont comme les fleurs dont 
il couroniie la victime qu'il va immoler à son mau- 
vais.seDs^n'y ayant point d'infamies qu'Une lui dise 
dans lasuite, l'accusant d'avoir fait sesdeuxpoëm^s 
sans dessein y sans vue, sans conduite. Il va même 
jusqu'à cet excès d'absurdité de soutei^fr qu'il 
n'y a jam^s eu d'Homère; que ce n'est potpt un 
seul homme qui a fait \ Iliade et XOdyssée , mais 
plusieurs pauvl'es aveugles qui alloient^ dit-il, de 
maison en maison réciter pour de l'argent de petits 
poèmes qu'ils composoient au hasard; et que c'est 
de ces poèmes qu'on a fait ce qu'on af>pelle les 
ouvrages d'Homère. C'est ainsi que, de son auto- 
rité privée, il métamorphose tout à coup ce vaste 
et bel esprit en une multitudede misérables gueux. 
Ensuite il emploie la moitié de son livre à prouver, 
Dieu sait comment , qu'il n'y a dans les ouvrages 
de ce grand homme ni ordre, ni raison, ni éco- 
nomie, ni suite, ni bienséance, ni noblesse de^ 
moeurs; que Iput y est plein de bassesses, de che- 
ville», d'expressions grossières; qu'il est mauvais 
géographe, mauvais astronome, mauvais natuna- 
liste : finissant enfin toute cettç critique par ces 
belles paroles qu'il fait dire à son chevaliep^: « Il 
« fout que Dieu ne fasse pas grand ci^ de -la répu- 
« tation de bel esprit, puisqu'il permet que ces 



RJÊFLEXIONS CRITIQUES, aôS 

« titres soient donnés, préférablementau reste du 
<c genre hmnain, à deux hommes comme Platou 
(( et Homère, à un philosophe qui a des visions si 
c( bizarres , et à «un poète qui dit tant de choses 
« si peu sensées. » A tjuoi M. l'abbé du dialogue 
donne les mains, en ne contredisant point, et se 
contentant de passer è la critique de Virgile. 

C'est là ce que M. Perrault appelle parler av€^ 
retenue d'Homère, et trouver, comme Horace, 
que ce grand poète s'endort quelquefois. Cepen- 
dant comment peut-il se plaindre que je Taccuse 
à faux d'avoir dit qu'Homère étoit de, mauvais sens? 
Que signifient donc ces paroles : « Un poète qui 
i< dit tant de choses si peu sensées ? » Croit-il s'être 
suffisamment justifié de toutes ^es absurdités, en 
soutenant hardiment, comme il a fait, qu'Érasme 
et le chancelier Bacon ont parlé avec aussi peu de 
respect que lui des anciens? ce qpii est absolument 
faux d^c^l'unet de l'autre, et surtout d'Érasme, 
l'un des plus grands admirateurs dé l'antiquité : 
car bien que cet* excellent homme se soit moqué 
avec raison de ces scrupuleux grammairiens qui 
n'admettent d'autre latinité que celle de Cicéron, 
et qui ne croient pas qu'un mot soit latin s'il n'est 
dans cet orateur, jamais homme au fond n'a rendu 
plus de justice^aux bons écrivains de l'antiquité, 
et à Cicéron même, qu'Érasme. 

M. Perrault, ne sauroit donc plus s'appuyer que 
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sur le seul exemple de Jules Scatiger. Et il faut 
avouer qu'il l'allègue avec un peu plus de fonde- 
ment. En effet, dans le dessein que cet orgueil- 
leux savant s'étoit proposé , comme il le déclare 
lui-même, de dresser des autels à Virgile, il a 
parlé dHomère d'une manière un peu profane. 
Mais, outre que ce n'est que par rapport à Vir- 
gile, et dans un livre qu'il appelle hypercritique , 
voulant témoigner par là qu'il y passe toutes les 
bornes de la critique ordinaire, il est certain que 
ce livre n'a pas /ait d'honneur à son auteur. Dieu 
ayant permis que ce savant homme soit devenu 
alors un M. Perrault, et àoit tombé dans des igno- 
rances si grossières qu'elles lui ont attiré la risée 
de tous les gens de lettres, et de son propre fils 
même. 

Au reste , afin que notre censeui* ne s'imagine 
pas que je sois le seul qui aie trouvé ses dialogues 
si étranges , et qui aie paru si sérieusement cho- 
qué de l'ignorante audace avec laquelle il y décide 
de tout ce qu'il y a de plus révéré dans les let- 
tres, je ne saurois, ce me semble, mieux finir ces 
remarques sur les anciens , qu'en rapportant le 
mot d'un très grand prince d'aujourd'hui * non 
moins admirable par les lumières de son esprit, 
et par l'étendue de ses conhoissances dans les 
lettres, que par son exti^me valeur, et par sa prodi" 

■ Fraiiçois ^e Bourbon , prince de Conti. 
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gieuse capacité dans la guerre , où il s'est rendu le 
charme des officiers et des soldats ; et où , quoique 
encore fort jeune?, il s'est déjà signalé par quantité 
d'actions dignes des plus expérimentés capitaines. 
Ce prince, qui, à l'exemple du fameux.prince de 
Condé son oncle paternel, lit tout, jusqu'aux 
ouvrages de M. Perrault, ayant en effet lu son 
dernier dialogue, et en paroissant fort indigné, 
comme quelqu'un eut pris la liberté de lui deman- 
der ce que c'étoit donc que cet ouvrage pour le- 
quel il témoignoit un si grand mépris : « C'est un 
« livre, llit^if, où tout ce que vous avez japiais ouï 
ta louer au monde est blâmé, et où tout ce que 
« vous avez jamais entendu blâmer est loué. » 
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REFLEXION X, 

OU 

RÉFUTATION D'UNE DISSERTATION tiB M. LE CLERC 

CONTRE LONGIN. 

1710. 

« Ainsi le législateur des Juifs, qui netoit pas un horanoe or- 
«dinaire, ayant fort bien conçu la puissance et la gran- 
« deur de Dieu , Ta exprimée dans toute scidignif é au corn- 
« mencement de ses lois, par ces paroles : Dieu dit: Que la 
« lumière se fasse; et la lumière se fit: que la terre se fasse ; 
fi et la terre fut faite. ^ 

Paroles de Longin , cb. yi. 

Lorsque je fis imprimer pour la première fois , 
il y a environ trente-six ans ^ , la traduction que j'a*- 
'^ois Éaite du Traité du Sublime de Longin, je crus 
qu'il seroit bon,' pour empêcher qu'on ne se mé- 
prît sur ce mot àe sublime y de mettre dans ma 
préface ces mots qui y sont encore, et qui, par 
la suite du temps, ne s'y sont trouvés que trop 
nécessaires : « Il faut savoir que par sublime Lon- 
<c gin n'entend pas ce que les orateurs appellent le 
« style sublime , mais cet extraordinaire et ce mer- 
« veilleux qui fait qu'un ouvrage enlève, ravit, 

I De 1674 à 1710 
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« transporte. Le style sublime veut toujours de 
(( grands mots, m^is le sublime se peut trouver 
« dans une seule peinsée, dans une seule figure , 
« dans im seul tour de paroles. Une chose peut 
« être dans le style sublime et n'être pourtant pas 
« sublime. Par exemple : Le souverain arbitre de 
« la nature dHune seule parole forma la lumière. 
a Voilà qui est daps le style sublime; cela n'est 
(c pas néanmoins sublime j parce qu'il n'y à rien 
<K là de fort merveilleux et qu'on ne pût aisé- 
< ment trouver. Mais Dieu dit : Que la lumière se 
a fasse, et la lumière se fit: ce tour extraordiiùdre 
« d'expression, qui marque si bien l'obéissance 
« de la créature aux ordres du créateur, est véri- 
« tablement sublime et a quelque chose de divin. 
« Il faut donc entendre par sublime , dans Loùgin , 
a l'extraordinaire, le surprenant, et, comme je l'ai 
« traduit , le merveilleux dans le discours. » 

Cette précaution prise si à propos fut approuvée 
de tout le monde, mais principalement des hommes 
vraiment remplis de l'amour de l'Écriture sainte; 
et je ne croyois pas que je dusse. avoir jamais 
besoin d'en faire l'apologie. A quelque temps de là 
ma surprise ne fut pas médiocre, lorsqu'on me 
montra, dans un livre qui avoit pour titreDémons' 
tration evangéliquey composé parle célèbre M. Huet, 
alors sous-précepteur de monseigneur le dauphin , 
un endroit où non seulement il n'étoit pas de mon 
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avis, mais où il soutenoit. hautement que Longin 
s'étoit trompé lorsqu'il s'étoit persuadé qu'il y 
avoit du sublime dans ces paroles : Dieu di$^ etc. 
J'avQue que j'eus de la peine à digérer qu'on traitât 
avec cette hauteur le plus fameux et le plus sa- 
vant critique de l'antiquité. De sorte qu'en une 
nouvelle édition qui se fit quelques mois après de 
mes ouvrages^ je ne pus m'empécber d'ajouter 
dans ma préface ces mots : a J'ai rapporté ces pa- 
« rôles de la Genèse , comme l'expression la plus 
« propre à mettre ma pensée en jour; et je m'en 
a suis servi d'autant plus volontiers que cette e^- 
« pression est citée avec éloge par Longin même , 
a qui y au milieu des ténèbres du paganisme, n'a 
a pas laissé de reconnoître le divin qu'il y avoit 
A dans ces paroles de l'Écriture. Mais que dirons^ 
« nous d'un des plus savants hommes dé notre 
« siècle, qui /éclairé des lumières de l'Évangile, 
<t ne s'est pas aperçu de la beauté de cet endroit; 
« qui a osé, dis^je, avancer, dans un livre qu'il a 
« fait pour démontrer la religion chrétienne , que 
a Longin sj'étoit trompé lorsqu'il avoit cru que 
« ces paroles étoient sublimes ? » 

Comme ce reproche étoit un peu fort, et, je 
Favoue même, un peu trop fort, je m'attendois à 
voir bientôt parottre une réplique très vive de la 
part de M. Huet , nommé environ dans ce temps^ 
là à l'évéché d'Avranches; et je me préparois à y 
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répondre le moins mal et le plus modestetiaent 
qu'il me seroit possible. Mais spit que ce savant 
prélat eût changé d'avis, soit qu'il dédaignât d'en^ 
trer en lice avec un aussi vulgaire antagoniste que 
moi) il se tint dans le silence. Notre démêlé pa- 
rut éteint) et je n'entendis parler de rien jus- 
qu'en 1709, qu'un de mes ami^ me fit voir dans 
un dixième tome de la Bibiliotheque choisie de 
M. lie Clerc, fameux protestant de Genève, réfii- 
gié en Hollande , un chapitre de plus de vingt- 
cinq pages, où ce protestant nous réfute très im^- 
périeusement, Lpngin et moi, et nous traite tous 
deux^ d'aveugles et de petits esprits, d'avoir cru 
qu'il y avoit là quelque, sublimité, L'occasion qu'il 
prend pour nous faire après coup cette insulte, 
c'est une prétendue lettre du savanl^lK, Huet, au^ 
jourd'hui ancien évêque d'AVranches, qui lui eftÇ, 
dit-il, tombée entre les mainis, et que, pour mieu^ 
nous foudroyer, il transcrit tout entière j y joi- 
gnant néanmoins, afin de la mieux foire valoir, 
plusieurs remarques de sa façon , presque aussi 
longues que la lettre même; de sorte que ce sont 
comme deux espèces de dissertations ramassées 
ensemble , dont il fait un seul ouvrage. 

Bien que ces deux dissertations soient écrites 
avec assez d'amertume et d'aigreur, je fus médip- 
crement ému en les lisant, parce que les rai&ons 
m'en parurent extrêmement foibles; que M. Le 
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Clerc, dans ce long verbiage qu'il étale, n'entame 
pas, pour ainsi dire, la question; et que tout ce 
qu*il y avance ne vient que d'une équivoque sur 
le mot de sublime y qu'il confond avec le style su- 
blime, et qu'il croit entièrement opposé au style 
sifnple. Tétois en quelque sorte résolu de n'y rien 
répondre ; cependant .mes libraire^ depuis quel- 
que temps, à force d'importunités , m'ayant enfin 
fait cMisentir à une noavelle édition de mes ou- 
vrages, il m'a semblé que cette édition sgroit dé- 
fectueuse si je n'y donnois quelque signe de vie 
sur les attaques- d'un si célèbre adversaire. Je me 
suis donc^enfin déterminé à y répondre ; et 4 m'a 
paru que le meilleur parti que je pouvois prendre, 
c'étoit d'ajouter aux neuf réflexiôns^que j'ai déjà 
faites sur Longin , et où je crois avoir assez bien 
confondu M. Perrault, une dixième réflexion, où 
je répondrois aux deux dissertations nouvellement 
publiées contre moi. C'est ce que je vai§ exécuter 
ici. Mais comme ce n'est point M. Huet qui ^ fait 
imprimer lui-même la lettre qu'on lui attribue, 
et que cet illustre prélat ne m'en a point parlé 
dans l'académie françoise , où j'ai l'honneur d'être 
son confrère, et où je le vois quelquefois, M. Le 
Clerc permettra que je ne me propos d'adversaire 
que M. Le Clerc, et que par là je m'épargne le 
chagrin d'avoir à écrire contre un aussi grand 
prélat que M. Quet , dont, en qualité de chrétien, 
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je respecte fort la dignité ^ et dont^ en qualité 
d'homme de lettres, j*honore extrêmement le 
m.érite et le ^tmid savoir. Ainsi c'est au seul M. Le 
Clerc que je vais parler; et il trouvera bon que je 
le &s&e en ces. termes : * 

Vous croyez donc, nlonsieur , et vous le croyez 
de bonne foi, qu'il nTy a point de sublime dAs 
ces paroles de la Genèse :' Dieu ditt^Çua la lumière 
se fasse; et la lumière se^fit. A cela je pourrois 
vous répondre en général, sans entrer dans une 
plus grande discussion, que le sublime n'est pas* 
proprement une chose qui se prouve et qui se 
démontre ; mais que c'est un merveilleux qui sai- 
sitj^ qui frappe, et qui se fait sentir. Ainsi, personne 
ne pouvant entendre prononcer un peu majes-^ 
tueusemént ces paroles , que la lumière sefasse^ etc. , 
sans que cela excite en lui une certaine élévation 
d'aime qui lui fait plaisir, il n'est plus question de 
savoir s'il y a- du sublime dans ces paroles, puis- 
qu'il y en a indubitablement. S'il se trouve quelque 
homme bizarre qui n'y en trouve point, il ne faut 
pas chercher des raisons pour lui montrer qu'il 
y en a, mais se borner à le plaindre de son peu 
de conception et de son piett de goût, qui l'em- 
pêche de sentir ce que tout le monde sent d'abord. 
C'est là, mopsieur, ce que je pourrois me con- 
tenter de vous dire; et je suis persuadé quç tout 
ce qu'il y. a 'de gens sensés avoueroient que par ce 

BOILEi^U. T. Il, * l8 
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peu de mots je vous aurois répondu tout ce qu'il 

fallait vous répondre. 

Mais puisque Hioiméteté nous obflge de ne pps 
refuser nos lumières à notre prochain , pour le 
tirer d'une erreur où il est tombé, je veux*bien 
descendre dans un plus grand détail , et ne point 
éjUrgner le peu de connoîssance que je puis 
avmr du subiUne, pour 'vous tirer de l'aveugle- 
ment où vous vous étesïjeté vous-même par trop 
de confiance en votre grande et hautaine éru- 
dition. 

. Avant que d'aller plus loin , souffrez , monsieur , 
que je vous demande comment, il peut se faire 
qu'ùÊn aussi habîle homme que vous, voulant écrire 
contre un endroit de lAa préface aussi considé- 
rable que l'est celui que vous attaquez, ne se soit 
pas donné la peine de lire cet endroit, auquel il 
ne paroit pas çiéme que vous ayez Cût aucune 
attention; car si vous l'aviez lu, si vous l'aviez 
examiné un peu de près, me diriez-vous, comme 
vous Élites, pour montrer que ces paroles, Dieu 
dit, etc.y n'ont rien de sublime, qu'elles ne sont 
pomt^ans le style sublime, isur ce qu'il n'y a point 
de grands mots , et qù'eUes.sojit énoncées avec une 
très grande simplicité? N'avois-je pas prévenu 
votre objection , en assurant, comme je l'assure 
dans cette même préface, que par sublime, en cet 
endroit, Longin n'entend pas ce que pous appe- 
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loQs*le style sublime^ mais cet extraordinaire et ce 
merveilleux qui se trouve souvent àfms les paiples 
les plus simples y et dont la simplicité mêibe fait 
quelquefois la sublimité? ce <^e vous ^vez sàrpey 
compris que même à quelques pâgeg de là, bie^p 
loin de convenir qu'il y a du sublime da«s les pa- 
roles que Moïse fait prononcer à Dieu au commen- 
cemoat de la Genèse, vous prétendez que si MoiL§|P 
avoit mis là du sublime, il auroit péché contre 
toutes les règles de Tart, qui veut qu'un ^mmei^- 
cément soit simple et sans affe^ctation. Ce qui e»t 
très véritable, mais ce qui ne dit nullement qu'ii 
ne doit point y ^voirde sublime, le sublime n'é* 
tant point x)pposé ^ sjimpje, et^^'y ayant ^ièn 
quelquefoi^de plus sublftne que le simp]e màne, 
ainsi que je vous' Taidéjaiait voir, et dont, si vqu* 
doutez encore, je m'en vais vous, convaincre par 
quatre ou cinq e^iemples, aaiiqu^ je vous défie 
de répondre/ Je ne les chercherai pas loin. Longin 

m'en fournit lui-mémie d'abord un admirablie dad^ 

# 

le chapitre d'où j'ai tiré cette' dixième réflexion) 
car y traitant du sublime qui vienf de la grandeur 
deJa pensée, après avoir établi qu'il n'y i propre- 
ment que les grands faofhmesÀ qui il échappe de 
dire des choi^es grandes et ei^traordinaires : «Voyez , 
« par<e3«3mple j^ajoutte-trU^ ce que répondit 
« Alexandre quand Darius lui fit offrir la ùioitié 
« de l'Asie, avec sa fille en mariage. Cour moi, 

18. 
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a lui disoit Parménion, si j'étois Alexandre ^ j'ac- 
a'oqpterois C9ê offres. Et moi aussi , répliqua ce 
ce prince, si j'étois Parmémon. » Sont -ce là de 
g|sandes paroles? Peiit-on rien dire de plus naturel, 
dç plus simple,' et ée moins affecté que ce mot? 
Alexand»^ ouvre-t-il une grande bouche pour le 
dire? Et cependant ne faut-il pas tomber d'acôord 
<Jie toute la grandeur de Tame d'APexandre s'y fait 
voir? Il faut à cet exemple en joindre un autre de 
ipéme nature, que j'ai alloué dans la préface de 
ma dernière édition de Longin; et je le vais rap- 
porter dan^ les mêmes termes qu'il y est énoncé , 
afin que Pon voie mieux que je n'ai poiçt parlé en 
rajr*quand j'ai Ait que M.»Le^lerc, voulant com- 
battre ma préface, ne s'est pas/donné*la peine. de 
la lire. Voici en effet mes paroles : Dans la tragédie 
à^ Horace * du fameux-Pierre Cortifeille, une femme 
qui avoit étépi^en'teiau combaf des trois Horaces 
contre les trois Curiaces, mais qui ^étoit retirée 
trop tôt et quiji'en avoit pas vu la fin,, vient mal 
à propos annoncer *iau vieil Horace leur père que 
deux de ses fils ont été tués, et que le troisième , 
ne se voyant plus en état de résister, s'est enfui. 
Alors ce vieux Romain , possédé de J'amçur de sa 
patrie ; sans s'amusera pleurêr la perte de ses deux 
fitè morts si glorieusement^ ne s'iifflige (^e de la 
fuite Honteuse du dernier, qui a, dit-il, par ime 
' Acte nt\ fiéène vx. (B.) 
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si lâche action iînprinré un opprofcfe éternql»au 
nom d'Horace : et leur s'oeur,fÇii étoit là présente, 
luiûyaxit dit, ' . 

Que vôuliez-YOUS qu'il fit contre trois ?" 

il répond brusquement, 

) * • Qu'M mourût. 

Voilà des termes fort simples. Ceyeïidiait il n'y 
a personne qui ne sente la gran4eur qu'il y a darfs 
ces trois syllabes, qu'il mourût. Sentiment d'au- 
tant plus sublime qu'il est simple et naturel, et 
que par là on voit que ce liéros parlç du fond du 
cœur, ettlans lés transports d^ne colère vrai- 
ment romaine. La chose effefctivcyaie)jt aruroit 
p'erdu de sa 'foi:ce,*si, au lieu de«dfre qu'il mour 
ruU^ ilavoitidit, «Qu'il suivit l'exejnple'de sesf 
ce deux frères, »• ou ,. « qu'il sacrifiât sa v*e* à^l'in- 
« térêt et à la^ gloire de soh pa^^s. » Ainsj^-e*ia 
simplicité mênîe de ce mQt qui en fait voir la 
grandeur. N'avois-Je*pas,^moçsieuç, en faisant 
cette remarque, battu en ruine votre objection, 
mêiné avant que yoiîs Feussiez faife , et ne prou- 
vois-je pas visiblement que le sublim'e se trouve 
quelquefois ^^s-la manière de parler la plus 
simple? Vous m.e r^ondre^ peut-être que*cet 
exemple est singulier, et qu'on n'en^eut^a^.môn-. 
trer Jjeauëoiïp^dç pareils. Eh voici pourtant encore 
un que je. trouve à l'ouverture du livrée dans la 
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Midée ^ du même Corneille , où cette famefuse 
enchanteresse, se «vantant que, seule et aban- 
donnée coçime elle est de tout le monde , "elle 
trouvera pourtant bien moyen de se veûger de 
tous ses ennemis , Nérine, sa confidente, lui dit: 

Perdez Taveugle erreur dont vous êtes séduite, 
Pour voir en quel état le sort vous a réduite : 
Votre p^s vous*hait /votre époux est s^ns foi. 
Contil3 tant ^'ennemis que vouf reste-t-il ! 

A quoi Médée répond : 

Moi; 
Moi, dis-je , et c*est assez.* 

Peut-on nier qu'JO n'y ait du sublime, et du su- 
blime le^plus rdevé, dans ce monosyllabe moi? 
Qu'est-ce dono qui frappe dans ce passage , sinon 
•la fierté audacieuse de cette màgioienne^ et la 
confiance qu'elle a- dans son ûRt? Vous vo^ez, 
i{l»nsieur, que çe.n'eSt point le style sublime, ni 
par conséquent lès grands mots, qui Ifont tou- 
jours fe sublime dans le discojirs, et que ni Lon- 
giif nimoi ne J'avons jamais prétentiu. Ce qui est 
si vrai pa,r rapî>ort à lui , qu'en son Traité du sa- 
bltmey parmi beaiicoup de passage*s qu'il rapporte 
^dur montrer ce qu^ c'est qu'il «feçtend par su- 
blilné , il ne s'en trcyjive pas. plus de cinq du six 
où les. giËtndSi. mots fassent partie du sublime. Au 
contraire, il y en jâ'iin nombre. considérable où 

' Acte I, scène IV. (B.) , ' 
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tout est composé de paroles fort, simples et fort 
ordinaires, commç, par exemple, cet endroit d^ 
Déjnostfaèn'e, si estimé et si adtiiiré de tout le 
monde, où cet orateur gourmrande ainji^les Athé- 
niens: «Ne vbuleZ'Vous jamais faire autr^chos» 
^ Iju aller par la vîlle'vous demander les uns aux 
a autres: Que dit-on de nouveau? Et que peut«- 
a on volis apprendre de pliis nouveau que ce que 
.i< vouvoyez? Un homme de Macédoine se reivi 
(c maître des Athéniens et fait la loi à teute fa 
a Grèce. Philippe est-il mort? dira T-iin. Non, rè- 
« pondra l'autre, il n'est que malade. Hé ! que vous 
« importe, messieurs, qu'il vive ou qu'il meure? 
« qu^d le^ciel vous en auroit délivrés , vous vous 
a feriez bientôt vous-mêmes un autre Philippe. » 
Y a-t-il rien djs plus simple, de plus naturel et 
dç moins enflé que ces demandes e( cesinterro» 
gâtions ? Cependant qui est>ce qui n'en sent point 
le sublime? Vous, pe\it-étre, monsieur; parce 
que vous n'y voyiez point de grands tiiots, ni de 
ces ambitiosa ornamenta en quoi vous le faites 
consister, et en quoi il consiste si ppu , qu'il n'y 
a rien méine qui rende le. discours plus froid et 
plu» languissant que les grande mots mis hors de 
leur place.Ne dites donc plus, comme vous faites 
en plusieurs endroits dé votre dissertation , que 
la preuve qu'il ji'y a point de Sublime datns le 
style dé la Bible, c'est que tout y est dit sans exa- 
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gérationet avec beaucoup de simplicitq; (puisque 
c'est cette simplicité même qui en fait la subli- 
mité. Les grainds mots^ selon les habiles »con- 
noisseur^^tont en effet si peu l'essence entière.du 
^ubliiAe, qu'il y a même dans les bons écrivains 
des endroits sublimes ^ dont* la* grandeur vient ^Ç 
la petitesse énergique des paroles, comme .ôii le * 
peut voir dans un passage d'Hérodote ,A*qui est 
(jté par Longin : «Cléomèneiétant devenu ftjrieux,. 
«•il prit un couteau dont il se hacha la chair en 
«petits morceaux; ets'étant ainsi (Jéçhiqueté iui- 
«mênie, il mourut: » car -on ne peut, guère as- 
sembler de mots plus bas et phis pe*tits que 
coux-ci, a se hax^her la chair en moNrce^ux, f t se 
« déchiqueter soi-même. » On y sent toutefois tiïie 
certaine force énergique qui, marquant l'horreur 
de la chose ^ui y est énoncée^ a je ne ^is quoi 
de sublime; . 

Mais Voilà assez 4'6^6lPpl6s cités pour ^voiis' 
montrer que le simple et le sublime dans le dis- 
cours ne sont nullement opposés. ^Examinons 
maititenant Jes paroles qui font le sujet de notre 
contestation; 'et pour en mieux juger, considé- 
rons-les. jointes ef liées avec celles qui les précè- 
dent. Lts voici : « Au comijiencemeht , dit Moïse , 
« Dieu créa le ciel et la'teruc. La terre étoit in- 
« forme et toute niie.»Les ténèbi:çs.couyroieht la 
« face de l'abyme; et l'esprit de Bieu étoit porté 
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« sur les e|i£K. » Peut-oç rien voir, dites-vous, de 
plus siin{ile que ce début ? Il est fort simple , je Far 
voue,- à la réserve pourtant dé ces mots, « et l'es- 
«prit de •Dieu était porté sur lès eaux,» qiji ont 
quelque c^jose de magnifique , et dont Tobscurité 
élégànfe et msgestileùse nous fait. concevoir beau»- 
*coup de cljioses au dAà de ce. qu'elles semblent 
dire. Mais ce n'est pas de quoi il s'agit ici. Passons 
aux paroles suivantes, puisque ce sont celles dont 
il est question. .Moïse , ayant ainsi expliqué dans 
une narration également courte , simple et noble, 
les merveilles de Ja création, soj^ge aussitôt à 
faire connoître aux {lommés l'auteur de ces mer- 
veilles. Pour cela donc, ^Cfe grand propllète, n'i- 
gnorant pas que le meilleur moyen de Éalrè con- 
noître les personnages qu'on intfo^duit , c'est de les 
faire agir, il. mpt d'abgrd Dieu en action , et le fait 
çàrler. Et que lui fait-il dire? Utje chose ordinaire, 
peut-4Si'e ? Non , mais ce qui s'est janaais dit de 
plus grand, ce qui Se peut dira de plus grand, et 
ce qu'il n'y a jamais eu que Dieu seul qui ait pu 
dire: ^Qtui là lumûre se fasse. Puis'tqut à coup, 
pour montrer qu'dfin qu\ine chose soit faitç il 
suffit que Dieu veuille. qu'elle se fasse, il ajoute 
aveô une rapidité qui donne à ses. paroles mêmes 
une.ame et«une vie, Ella lumière se fit; montrant 
par là qu'au moment que Dieu parle, tout s'agite, 
tout s'émefiit, tout obéît. Vous me répondrez peut- 
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être ce que vous me répondez ^ans Isuprétendue 
lettre de M. Huet , que vous ne voyez pas ce qu'A 
y a de si sublimp dans cette manière de parler, 
Que la lumière ^e fasse ^ etc., puisqu'elle fest, dites- 
vous, très familière et très commune dans la lan- 
^e hébraïque ,. qui la rebat à chaquç bbtjt de 
champ. En effet , ajoutez-vous , si je disois : « QuanJ 
« je sortis, je dis à mes gens : Suivez-moi, et ils me 
« suivirent; je priai mon ami de me prêter son 
a cheval, et il me le prêta, »pourroit-on soutenir 
que j'ai dit là quelque chose de sublime ? Non , 
sans doute ; parce que cela seroit dit dans une oc- 
casion très frivole , à propos de ' choses trè^ pe- 
tites. Mais est-il possible ,. monsieur , qu'avec toqt 
le savoir *que vous avez , vous soyez encore à' ap- 
prendre ce que n'ignore pas le jnoindre apprenti 
rhétoricien, que pour bien juger du bës^i, dû 
sublime, -du merViilleux dans le discours, il'up 
faut pas sftnplement regarder la chose qu*on dit, 
mais la personne qui la dit , la manière 4ont on la 
dit, et l'occasion où .on la dit j enfin qu'il faut re- 
garder, non quid sit, sedquo loco sit? Qui est-ce en 
effet qui peut nier qu'une chosQ dite eij*un endroit 
paroîtra basse et petite , et que la même chose dite 
en un autre endroit deviendra grande, noble ^'su- 
blime et plus que sublime? Qu'un llomme,- par 
exemple, qui montre à danspr, dise à un jeune 
garçon qu'il instruit : Allez par là , revenez , dé- 
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tournez, arrêtez; cela est très puéril et paroît 
même ridicule à raconter. Mais que lé Soleil, 
voyant son fils Phaéton qui s'égare dans les cieux 
sur un char qu'il a eu la folle témérité de vouloir 
conduire, crie de loin à ce fils à peu près les 
mêmes ou de semblables paroles, cela devient 
très noble et très sublime, comme on le peut re- 
connoître dans cejs vers d'Euripide, rapportés par 
Longin: ' 

Le père cependant, plein d*un trouble funeste, 
Le voit rouler de loin sur là plaine céleste ; 
Lui montre encor sa route , et du plus haut des deux 
Le suit autant qu'il peut de la voix et des yeux : 
Va par là , lui dit-il ^ reviens , détourne ; arrête. 

Je pourrois vous citer encore cent autres exem- 
ples pareils , et il s'en présente à moi de tous les 
côtés. Je ne saurois pourtant, à mon avis, vous en 
alléguer un plus convaincant ni plus démonstratif 
que celui même sur lequel nous sommes en dis- 
pute. En effet , qu'un maître dise à son valet, « Ap- 
te portez-moi mon manteau;» puis qu'on ajoute, 
et Et-Son valet lui apporta son manteau ; » cela est 
très petit , je ne dis pas seulement en langue hé- 
braïque, où vous prétendez que ces manières de 
parler sont ordinaires, mais encore en toute lan- 
gue. Au contraire , que dans une occasion aussi 
grande qu'est la création du monde, Diçu dise, 
Que la lumière se fasse \ puis qu'on ajoute, Et la 
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lumière fat faite , cela est non seulement sublime^ 
mais d'autant plus sublime que lès termes en étant 
fort simples et pris du langage ordinaire , ils nous 
font comprendre admirablement , et mieux que 
tous les plus grands mots, qu'il ne ooûte pas plus 
à Dieu de faire la. lumière, le ciel et la terre, qu'à 
im maître de dire à son valet, « Apportez-moi mon 
a manteau. » D'où vient donc ^que cela ne vous 
frappe point ? Je vais vous le dire. C'est que n'y 
voyant point de grands mots ni d'ornements pom- 
peux, et prévenu comme vous l'êtes que le style 
simple n'est point susceptible de sublime, vous 
croyez qu'il ne peut y avoir là de vraie subli-- 
mité. 

Mais c'est assez vous pousser sur cette méprise, 
qu'il n'est pas possible à l'heure qu'il est que vous 
ne reconnoissiez. Venons maintenant à vos autres 
preuves ; car tout à coup retournant à la charge 
comme maître passé en l'art oratoire, pour mieux 
nous confondre Longin et moi , et nour^ accabler 
sans ressource, vous vous ijaettez en devoir de 
nous apprendre à l'un et à l'autre ce que c'est que 
sublime. Il y en a, dites-vous, quatre sortes; le 
sublime des termes, le sublime du tour de l'ex- 
pression, le sublime des pensées, et le sublime 
des choses. Je pourrois aisément vous embarrasser 
sur cette division et sur les définitions qu'ensuite 
vous nous donnez de vos quatre sublimes, cette 
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division et ces déânitiôns n'étant pas si correctes 
ni si exactes que vous vous le figurez. Je veux bien 
néanmoins aujourd'hui, pour ne point perdre de 
temps, les admettre toutes sans aucitne restric- 
tion. Permettez-moi seulement de vous dire qu'a- 
près celle du sublime des choses vous avancez la 
proposition du monde la moins soutenâble et la 
plus grossière. Car après avoir supposé, comme 
vous le supposez très solidement, et comme il n'y 
a personne qui n'en convienne avec vous , que les 
grandes choses sont grandes en elles-mêmes et 
par elles-mêmes, et qu'elles se font admirer indé- 
pendamment de l'art oratoire , tout d'un coup , 
prenant le change, vous soutenez que*, pour être 
mises en œuvi^ d^as un discours, elles n'ont be- 
soin d'aucun génie ni d'aucune adresse^ et qu'un 
homme, quelque ignorant et quelque grossier 
qu'il soit, ce sont vos termes, s'il rapporte une 
grande chose sans en rien dérober à la connois- 
sance de l'auditeur, pourra avec justice être es- 
timé éloquent et sublime. Il est vrai que vous 
ajoutez, a non pas dé cfe sublime dont parle ici 
a Longin. » Je iie sais pas ce que vous voule» dire 
par ces mots, que vous, nous expliquerez quand 
il vous plaira. 

Quoi qu'il en soit, il s'ensuit de votre raison- 
nement que pour être bon historien (6* la belle 
découverte!), il ne faut point d'autre talent que 
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celui que Démétriu^ Phaléréus attribue au peintre 
Nicias , qui étoit de choisir toujours de grands su- 
jets. Cependant ne paroît-il pas au contraire que 
pour bien raconter une grande chosç il laut beau- 
coup plus d'esprit et de talent que pour en ra- 
conter une médiocre? En effet, monsieur, de 
quelque bonne foi que soit votre homme igno- 
rant et grossier, trouvera-t-il pour cela aisément 
des paroles dignes de son sujet? Saura-t-il même 
les construire ? Je dis construire , car cela n'est pas 
si aisé qu'on s'imagine. i 

Cet homme enfin, fut-il bon grammairien, saura- 
t-il pour oela, racontant un fiait merveilleux, jeter 
dans son discours toute la netteté, la délicatesse, 
la majesté, et, ce qui est encore plus considé- 
rable, toute la simplicité nécessaire à une bonne 
narration? Saura-t-il choisir les gçandes circon- 
stances? Sâura-t-il rejeter les superflues? En dé- 
crivant le passage de la mer Rouge, ne s'amusera- 
t-il point, comme le poète dont je parle dans mon 
Art poétique^ à peindre le petit enfant 

Qui va, santé, revient. 
Et, joyeux, à sa mère offre un caillou quUl tient? 

En un mot, saura-t-il, comme Moïse, dire t(5ut 
ce qu'il faut, et ne dire que ce qu'il faut? Je vois 
que cette objection vous embarrasse. Avec tout 
cela néanmoins, répondrez-vous ^ on ub me per- 
suadera jamais que Moï»e, en écrivant la bible, 
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ait sqpgé à tous ces agréments et à toutes ces pe- 
tites finesses de Fécole^ car c'est ainsi que vous 
appelez toutes, les grandes figures'dej'art oratoire. 
Assurément Moïse n'y a point pensé; mais i'iesprit 
divin qui l'in^iroit y a pensé pour lui , et les y 
a mises en œuvre, avec d'autant plus d'art qu'#n 
ne s'aperçoit point qu'il y ait aucun art: car on 
n'y remarque point de. faux ornements, et rien 
ije s'y sent de l'enflure et de la vaine pom^e des 
déclam^teurs, plus opposée quelquefois au vrai 
sublime^que la bassesse même des mots les plus 
abjects; mais tout y est plein de sens, de raison 
et dp majesté. De sorte que le livre de dMoïse est 
en même temps le plus éloquent, lé plus sublime 
et le plus simple de tous les livres. Il faut conve- 
nir (\purtant que ce fut cette simpHdté, quoique 
si admirable, jointe à quelques mots latins un peu 
barbares de la Vulgate, qui dégoûtèrent ^int 
Augustin^ avant sa conversion , de la lecture de 
ce diyin livçe, dont néanmoins depuis, l'ayant re- 
gardé de plus près, et avec des yeux plus écljiirés, 
il fit le plus grand objet de son admiration et sa 
perpétuelle lecture. 

M^ià c'est assez nous arrêter sur la considéra- 
tion de votre nouvel orateur. Reprenons le fil de 
notre discours , et voyons où vous en voulez venir 
par la supposition de vos quatre sublimes. Auquel 
de ces quatre genres, dites -vous, prétend -on 
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attribuer le sublime que Lon^ a cru voir djins le 
passage de ta Genèse ? Estfce au sublime des mots? 
Mak sûr quqi 'fonder ceitte prétention., puisqu'il 
n'y a pas dans ce passage un seul grand mot ? Sera- 
ce au sublime de l'expression? L'expression en est 
tràs ordinaire y et d'un usage très commun et très 
familier, surtout dans la langue hébraïque , qui 
la répète sans cesse. Le donnera-t-on au sublime 
des j]^nsées ? Mais bien loin d'y avoir là aucune 
sublimité de pensée , il n'y a pas même dépensée. 
On ne peut, concluez-vous, l'attribuer (|u'au su- 
blime des choses, auquel Longin ne trouvera pas 
son compte , puisque l'art ni le disc6urs iToi^ au- 
cune part à ce sublime, yoilà donc , par votre belle 
et savante démonstration , les premières ps^roles 
de Dieu dahs^la Genèse entièrement dépossu^dées 
du sublime que tous les hommes jusqu'ici avoient 
cru y voir, 'elle commencement de la Bible- re- 
connu froid, sec et sans nulle grandeur. Regar- 
dez pourtant comme les manières de juger sont 
difféi*entes ; puisque si Ton me fait les mêmes in- 
terrogations que vous vous faites à vous-même , et 
si l'on me demande quel genre de sublime se trouve 
dans le passage dont nous disputons, je ne répon- 
drai pas qu'il y en a un des quatre que v.ous rap- 
portez , je dirai que tou^ les quatre y sont dans 
leur plus haut degré de perfection. * 

En effet, pour en venir à la preuve, et pour 
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. commencer par le premier^enré, bien qu'il n'y ait 
pas dans le passage de la Genèse des mots grands 
et ampoulés , les termes que le prophète y em- 
ploie, tjuçique simples ^ étant nobles^ majestueux, 
convenables au sujet, ils ne laissent pas d'être su- 
blimes et si sublimes que vdus n'en sauriez sup- 
pléer d'autres que le discours n'en soit considé- 
i^lement affoibli; comme si, par exemple, au lieu 
de ces motSi^ Dieu dit: Que la lumière se fasse; et 
la lumière se fit, vous mettiez : « Le» souverain 
«tnmtre de toutes choses commanda à la lumière 
^ de se former; et en même temps ce merveilleux 
« ouvrage qu'on appelle lujnière se trouva formé : » 
quelle petitesse ne sentira-t-on point dans ces 
gran^ mots , vis-à-vis de ceux-ci , Dieu dit : Que la 
lumière se fasse y etc. A l'égard du second genre, 
je veux dire du sublime du tour de l'expression , 
où peu|f>on voir un tour d'expression plus sublime 
que celui de ces paroles: Dieu dit: Que la lumière 
se fasse; et la lumière se fit ^ dont la douceur ma- 
jestueuse , même dans les traducl^ns grecques , 
latines et françoises, frappe si apéablement To- 
reille de toiit homme ^qui a quelqiîe délicatesse et 
quelque goût ? Quel effet jje feroient^-elles point 
si elles étoient prononcées dans leur laague ori- 
ginale par »«ne bouche qui les ||ftt prononcer , 
et écoutées par des oreilles qui les sussent enten- 
dre ! Pour cç qui est de ce que vous avancez au 

BOILEAU. T. II. .19 
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sujet du sublime des pensées^ que bien loôi ^il 
y ait dans le passage qu'admire Longiii afucmse su* 
blimité de pensée ,. \\ n'y a pas même dépensée j il 
faut que votre boA sens vous ait abaitdcmxié quand 
vous avez parlé de cette manière. Quoi^ monsieur! 
le dessein que Dieu prend irnsnédiatement après 
avoir créé le ciel et la terre, carc'est Dieu qui parle, 
en cet endroit ; la pensée ^ dis->je, qa'il cosrçoit de 
faire la lumière ne vous paroît pas un^ pensée ! Et 
qu'est-ce donc que pensée, si ce n'en est là une 
des plus sublimes qui pouvcôent, si en parlanit de 
Dieu il est permis de se servir de ces termes, qui 
pouvoient , dis^je, venir à IXèiK kii«-méme? pensée 
qui étoit d'autant plus nécesMdre, que si elle ne 
fût venue à Dieu , l'ouvrage de la création restoit 
imparfait , et la terre demeuroit informe et vîde^ 
terra autem erat inanis et vacua. Confesse^: donc , 
m^SHMiein-, que les trois premiers genres ^e votre 
subKme sont excellemment renfermés dians^le pas- 
sage de Mofee. Pour le sublime des choses , je ne 
vous en dis ri«[ , puisque vous reconnoissez vous^ 
même qu'il s'iagtt dans ce passage^efe la plus gr»n^ 
chose qui puisse être faite et qui ait' jamais^ été 
faite. Je ne* sais si je me trompe, mais il mesem^ble 
que j'ai assez exactement répondu à loufe» vôs 
objections tirées des quatre swblimes. * * 

N'attende» pas^, monsieur, qtafe je réponde ici 
avec la même exactitude à tons tes^ vagues raison- 
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nemtots.et à» toutes les vaine^ déclamations que 
vous me faites dans la suite de votre long discours^ 
et principalement dans le dernier ai^ticle de la lettre 
attribuée- à M. l'évêque d'Avranches, où, vous ex» 
pliquant d'une manière embarrassée^ vous donnez 
lieu aux lecteurs de penser que vous êtes persuadé 
que Moïse et tous les prophètes ^ en publiant les 
louanges dé Dieu, au lieu de relever sa grandeui*^, 
Font, ce sont vos propres termes, ,en quelque 
sorte avili et déshonoré : tout cela faute d'avoir 
assez bien démêlé une équivoque très grossière, 
et dont, pour être parfaitement écbircî, il ne faut 
que se ressouvenir d'un principe avoné de tout le 
monde , qilf est qu'une chose suÈlime aux yen% 
des hommeà n'est pas pour cela sublime aux yeux 
de Dieu, devant lequel il n'y a de vraiment su- 
blime que Dieu lui-même; qu'ainsi toutes ces 
manière^ figurée^ que les prophètes et les écri- 
vains sacrés emploient pouç l'exalter, lorsqu'ils lui 
doifnent un visage, des yeux, dés^ oreilles, lors* 
qu'ils le font lAarcher, courir ,Vasseoir, lorsqu'ils 
le représentent porté sur l'aile dés*vents, lorsqu'ils 
lui donnent à lui-même des ailes , lorsqu'ils lui 
prêtent leurs expressions, leurs actions, leurs pas- 
sions , et mille» autres choses semblables , toutes 
ces choses sont fort petites devant Dieu , qui les 
souffre néanmoins et les agrée, parce qu'il sait 
bien que la foiblesse humaine ne le sauroit louer 

«9 
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autrement. En mfaae temps il fai^ reçonnoître 
que. ces mêmes choses présentées aux yeux des 
bommes avec des figures et des paroles telfes que 
celles de Moïse et des autres profliiètes ^ non seu- 
lement ne sont pas basses ^ maîà encore qu'elles 
deviennent nobles , grandes , mempilleuse»^ et 
digfles en (pielque fa^n de k majesté divin%. 
D'où il s'ensuiî que vis réflexions sur*la petitesse 
de nps idée^ devant Dieu sont icitfès mal placées, 
et que votre critique ^sur \^ paroles de la Genèse 
est fort peu raisonnable , «puisque c'est ^ oe su- 
blime pré^nté slux yeux de^ hommes quç I^ngin 
a voulu et éà .parler lorsqu'il a (fit que Moïse a 
parfaitement conçu la puissdace de Bj^i^u ad com- 
mencement de#es loi», et qu'^ l'a exprimée dans 
toute sa dignité par Cies par»]^ s : Dieu dit, tt€. 

Croyez-moi donc, monsieur, ouvrez 1^ ï^ux. 
Ne vousopiniâjrez pas davant^^e à défenill*e contre 
Moïse , contre Ldngin ,^et contre toute la terre , une 
cause aussi odiettse que la vôtre, et qui ne sauipolt 
se soutenir que par des équivoques et par de fausses 
subtilités. Lisez 4'Écriture sainte avec un peu moins 
de confiance en vos propres lumières , et défeiites- 
vous de pçtte tanteur calviniste et ^pcinienne qui 
vous fait croire qu'il y va de. voïre jionneur d'em- 
pêcher qu'on n'ad<ftire trop légèrement le début 
d'un livre dont vou&leteâ oblige d'avouer vou&- 
même qu'on, doit^ adorer tbiis les mots et toutes les 
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syllabes^ et qu'on p^ut bien ne pas assez admi)*ery 
mais iju'on né sauroit trop admirer. Je ne vous en 
dirai pas davantags^^ussi bien il est temps rie finir 
cette dixième réfle^âon, déjà n^iQe un peu trop 
longue , et^que je ne croyôis pas devoir pduss^ si 
loin. * ^ - * * 

Avant que de la terminer néanmoins, il me 
semble qu^ je ne dois pas laisser sans réplique une 
objection assez raisonnable que vousnne faites.au 
commencements d^ votre dissertation , et que j'ai 
laissée à past pour y réppndre à la fin de mon dis- 
cours. Vous me demandez dans cette objection 
d*où vient que , dans ma traduction du passage de 
la Genèse cité par Longin, je n'ai p#dlt exprimé 
ce monosyllabe tI, (^uoi? puisqu'il est dans le texte 
de Lbngin, où il n'y a pas seulement : Dieu dit: 
Que la lumière se fasse , mais , Dieu dit : Quoi? Que 
la lumière se fasse. A cela je répj»ds, en premier 
lieu , que sûreinent ce monosyHibe n'est point de 
Moïse , et appartient entièrement à îxAgin , qui , 
pour préparer la grandeur de la chose que Dieu 
ya^xplimer , après ce^ p^role^, Dieii dit^ se Baiit à 
soi-même cette interrogatiorf , Quoit^ puis ajoute 
tout d'un coiip, Que la limiière se fasse. îe dis en 
- second lieu que je n'ai point exprimé ce q^uoiy parce 
qu'à mon fivis *il n'aUroit point eu de grâce ei^ 
françois, et que npn seulement |] auroit un peu 
gâté les paroles^de l'Éariture, mais qu'il àuroitpu 
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donner occasionnât quelques savants comme vous 
dé prétendre mal à propos, comme cela est efifec- 
tivement arrivé , que Longin n'avoit pas lu le pas- 
sage de' la Genèse dans ce qu'on appelle la Bible 
des. Septante , mais dans quelque autre version où 
le texte étoit corrompu. Je n'ai pas eu le même 
scrupule pour ces autres paroles que le même 
lioagin insère encore dans le texte , lorsqu'à ces 
termes, Que la lumière se fasse y il. tijoute, Qu/e la 
terre se fasse ; la terre fut faite ; paçce que", cela ne 
gâte rien , et qu'ilest dit par une surabondance 
d'admiration que tout le monde sent. Ce qu'il y a 
de vrai pourtant , c?est que, dans les règles , je de- 
vois avoir feil: il y a long-temps cette note que je 
fais aujourdliui, qui manqué, je l'avoue, à ma 
traduction. Mais enfin la voilà faite. ' 



RÉFLEXION XI. 

'1710. 

« Néanmoitis ArisCÔteelfThéophraste, afin d'excuser Taudace 
« de ces figures , pensent qu*il est bon d'y apporter ces 
« adoucissements: Pour ainsi dire. Si j'ose me servir de ces 
<fm termes. Pour m'expiiquer plus hardiment, etc. » 

Parolei de Longin , ch. xsyr. 

Le conseil de ces deux philosophes est excel- 
lent^ mais il n'a d'usage que dans la prose; car 
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ces exeuses sont rarement soufifeites dans la poé- 
sie , où elles auroient qudque chose de sec et de 
languissant 9 parce que ki poésie porte son excuse 
avec soi. De sorte ^*'à mon avis, pour bien juger 
si une figure dans les vers n'est point trop'^ardie , 
il est bon dé la mettre en proi^ avec quelqu'un 
de* ces adoucissements ;*puisqu'en eifet si, à la 
faveurMe cet adoucissement , elle n*a plus rien qui 
choqfie, elle ne doil^ point choquer dans les veçs, 
destituée même de cet adoucissement. 

M. de I^ Motte \ mon confrère à TAcadémie 
françoise, n'a donc pas raison en son Traité de 
tOde , lorsqu'il accuse TiUnstre M. Kaâne de s'être 
expfimé iive» trop de liardiesse dcns sa tragédie 
de Phèdre , où le gouverneur d'Hippolyte, faisant 
la peinture du monstre efiroyable que Neptune 
avoit envoyé pouir effrayer ies chevaux de ce jeune 
et malheureux prince, se sert de cette hyperbole , 

Le flot qui rapporta recule épouvanté ; 

puisqu'il n*y a personne qui ne soit obligé de tom- 
ber d'accord qi^e cette hypefbole pgisseroit même 
dans la prose à la faveur d'un pour ainsi dire , ou 
cTun si f ose ainsi parler. 

D'ailleurs Longin, en suite du passage que je 
viens de rapporter ici, ajoute des paroles qui jus- 

' Houdart de La Mofte» né en 167a, mort en ^'734, poëte et cri- 
tique jadis céjèbrc. 
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tifient encore mieux que tout ca que j'ai dit (e 
vers dont il est question. Les voici : « L'exUUse , 
« selon le sentiment de ces v deux célèbres philo- 
a sopheSy est un remède infaillible contre les trop 
a grandes hardiesses du discours; et je' suis bien 
« de leur avis : mais je soutiens pourtant toujours 
« ce que j'ai déjà avancé , que le remède le plus 
« naturel contre l'abondance et l'audace ^es mé- 
a taphores , c'est de ne les employer que bien à 
a propos , je veux dire dans le sublime et dans les 
tt grandes jpassions. » En efifet , si ce.que dit là Lon- 
gin est vrai y M. Racine a entièrement cause ga- 
gnée : pouvoit-il employer la hardiesse de sa mé- 
taphore dans une circonstance Y>lus considérable 
et pRis sublime que dans l'effroyable arrivée de 
ce monstre , ni au milieu d'upe passion plus vive 
que celle qu'il donne à cet infortuné gouvemexâ* 
dllippolyte, qu'il représente plein d'une horreu» 
et d'une consternation que, par son rédt , il com- 
munique en quelque sorte aux spectateui's mêmes, 
de sorte que, par l'émotion qu'il leur cause , il ne- 
les laisse pas en état de songer à le chicaner sur 
l'audace de sa figure. Aussi a-t-on remarqué que 
toutes les fois qu'on joue là tragédie de Phèdre ^ 
bien loin qu'on paroisse choqué de ce ¥ers,* 

Le flot qui l'apporta recule épouvanté ' , 
* Racine, Plièare, acte v, scène vi. < 
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on y £3tit une espèce d'acclamation ; marque incon- 
testable qu'il y a Ià<lu vrai sublime, au mDins si 
l'on doit croire ce qu'atteste Longin en plusieurs 
endroits, et surtout k la fin de son cinquième 
chapitre , |iar ces paroles : a Car lorsqu'en un 
« grand nombre de personnes ^^érentes de pro* 
« fessîon et d'âge, et qui n'ont aucun rapport ni 
« d'humeurs ni d'inclinations, tout le monde vient 
« à être frappé également de quelque endroit d'un 
« discours, ce jugement et. Cette approbation uni- 
« forme de tant d'esprits si discordant^ d'ailleurs 
« est une preuve certaine ef indubitable qu'il y a 
« là du merveilleux et du griand. » 

M. de La Motte néanmoins paroit fort (Soigné 
de ces sentiments , puisqu'oubliant les acclama* 
tions que je suis sûr qu'il a plflbieufs fois lui« 
même, aussi bien que moi, '^entendu faire dans les 
représentations de Phèdre, au#vers qu'il attaque, 
il ose avjancér qii'on ne peut sftuffrii^ce vers, allé- 
guant pour une des raisons qui empêchent qu'on 
ne l'approuve, la raison même qui le fait le plus ap- 
prouver, je veux dire l'accablefnent de douleur 
où est ïhéramène. On est choqué, dit-il, de voir 
un homme acifablé de douleur comme est Théra- 
mène, si attentif à sa description, et si recherché 
dan^ ses termes. M. de La Motte nous expliquera, 
quand il le jugera à propos, ce que veulent dire 
ces mots , « si attentif à sa description , et si recher- 



^ RÉFLEXIONS CRITIQUAS. 

« ché dans ses. termes; » puisqu'il oV a en effet 
(dans k vers de M. Racine aucun terme qui ne soit 
fort commun et fort usité. Que s'il a vouhi par là 
simplement accuser d'afFectatioa et de trop de 
hardiesse la figure par laquelle Théramène donne 
un sentiment de frayeur au flot même qui ,a j^té 
sur le rivage le monstre envoyé par Ne'ptune, soa 
objection est^ncore bien moins raisonnable^ puis- 
qull n'y a point de figure plus ordinaire dans la 
poésie , que de persoi|nifier les choses inanimées^ 
et de leur donner du sentiment, de la vie et des 
passions. M. ^e La Motte me répondra peut-être 
que cela est vrai quand c'est le poète qui parle, 
parce qu'il est supposé épris de fiireur, mais qu'il 
n'en est pas de même des personnages qu'on fait 
parler. J'avoue* que ces personnages ne sont pas 
d'ordinaire supposés épris de fureur ; mais ils peu- 
vent l'être d'une4Autre passion ^ telle qu'est celle 
de Théramène, qui*ne leur fera pas dire des choses 
moins fortes et moins exagérées que celles que 
pourroit dire un poète en fureur. Ainsi Énée, 
dans l'accablement de douleur où il est au com- 
mencement du second livre de VÉnéide^ lorsqu'il 
raconte la misérable fin de sa patrie , ne cède pas 
en audace d'expression à Virgile même; jusque-là 
que se comparant à un grand arbre que des labou- 
reurs s'efforcent d'abattre à coups de cognée, il 
ne se contente pas de prêter de la colère à cet 
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arbre y mais il lui fait faire des menaces, à ces la- 
boureurs. «L'arbre indigné, dit-il, les menace en 
« branlant sa tête cheveluo : » 

^ Illausqaeminatur, 

Et tremefacta comam concusso vertice nutat '. 

« Je pourrois rapporter ici un nombre infini 
d'exemples, et dire encore mille choses de sem- 
blable force sur ce sujet; mais en voilà assez, ce 
me semble , pour dessiller les yeux de M. de La 
Motte , et pour le faire ressouvenir que lorsqu'un 
endroit d^m discours frappe tout le monde, il ne 
faut pas chercher des raisons , ou plutôt de vaines 
subtilités, pour s'empêcher d'en être frappé, mais 
faire si bien que nous trouvions nous-mêmes les 
raisons ppurquoi il nous frappe. Je n'en dirai pas 
davantage pour «ette fois. Cependant, afin qu'on 
puisse mieux prononcer sur tout ce que j'ai avancé 
ici en faveur de M. Racine, je crois qu'il ne sera 
pas mauvais , avant que de finir cette onzième ré- 
flexion , de rapporter l'endroit tout entier du récit 
dont il s'agit. Le voici : 

Cependant sur le dos de la plaine liquide 
S*élève à gros bouillons une montagne humide : 
L'onde approche , se brise, et vomit à nos yeux , 
Parmi des flots d*écume/un monstre furieux. 
Son front large est armé de cornes menaçantes. 
Tout son corps est coUvert d'éoaiUes jaunissantes ; 

« jEfteid. lib. ii^ v. 6i8 et (Î29. 
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Indomptable taureau , dragon impétueux , 
Sa croupe se recourbe en replis tortueux : 
Ses longs mugissements font trembler le rivage , 
Le ciel avec horreur voit ^ monstre sauvage , 
La terre s'en émeut;' Pair en est infecté, 
Le plot qui x.*apporta RBcnuc àpovykvtil, etc. 
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I7I0. " 

« Car tout ce qui est véritablement sublime a cela de propre 
« quand on l'écoute, qu'il élève l'ame et lui fait concevoir 
« une plus haute opinion d'elle-même, la remplissant de 
« joie, et de je ne sais quel noble orgueil, comme si c'étoit 
« elle qui eût produit les choses qu'elle vient ffmplemant 
« d'entendre. >• • 

Pardies de Longin , ch. y. 
■ i. ^ 

Voilà une très belle des^pfion du sublime^, 
et d'autant plus belle qu'elle est elle-même très 
sublime. Mais ce n'est qu'une description; et il 
ne paroît pas que Longin ait songé dan^ tout son 
traité k en donner une définition exacte, I^ rai- 
son est qu'il écrivoit après Cécilius, qpi, comme 
il le dit lui-même , avoit employé tout son livre à 
définir et à montrer ce que c'est que sublime. 
Mais le livre de Cécilius étatot perdu, je crois qu'on 
ne trouvera pas mauvais qu'au défaut de Longin 
j'en hasarde ici une de ma façon , qui au moins 

* ... refluitque eMerritus amnîs. (Virg. Mn. lib. viil, v. ^o.) (B.) 
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en donne une imparfaite idée .•Voici donc comme 
je crois qu'on le peut définir : « Le sublime est une 
a certaine force de discours propre à élever et 
« à ravir l'âme , et qui provient ou de la grandeur 
oc de la pensée et de la noblesse du sentiment, ou 
« de la magnificencé'des paroles, ou du tour har- 
« monieux, vif et animé de l'expression; c'est-à- 
a dire 4'une j[le ces chbses regardée séparément, 
« ou , ce qui fait le parfait sublime , de ces trois 
(( choses jointes ensemble. » 

Il s€?mble que, dans les règles, je devrois don- 
ner des exemples de chacune de ces trois choses. 
Mais il y -en a un si grand nombre de rapportées 
dans^le traité deLongin et dans ma dixième ré- 
flexion , que:je crois que je ferai mieux d'y ren- 
voyer le lecteur, afin qu'il choisisse lui-même 
ceux qui lui plairont davantage. Je ne crois pas 
cependant que je puisse me dispenser d'en pro- 
poser quelqu'un où toutes ces trois choses se 
trouvent parfaitement ramassées ; car il n'y en a 
pas un fort grand nombre. M. Racine pourtant 
m'en offre un admirable dans la première scène 
de son Jàthaliey où Abne|, l'un des principaux offi- 
ciers de labour de Jud^, ÏPeprésente à ^oad le 
grand-prêtre la fureur où est»Athalie contre lui et 
contre tous leslévitesr, ajoutant qu'il ne croit pas 
que cette orgueilleuse princesse differe encore 
loftg-^temps à venir attaquer Dieu jusqu^en son 
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sanctuaire. A quoi ce grand-prêtre, sans s'émou- 
voir, répond : 

Celui qui met un frein à, la fureur des flots 

Sait aussi des méchants arrêter les complots. 

Soumis avec respect à sa volonté sainte , 

Je crains Dieu , cher Abner , et n*ai point d*autre crainte. 

En effet tout ce qu'il peut y avoir de sublime 
paroît rassemblé dans ces quatre vers; la gran- 
deur de la pensée, la noblesse du sentiment, la 
magnificence des paroles, et l'harmonie de l'ex- 
pression, si heureusement terminée par ce der- 
nier vers: 

Je crains Dieu , cher Abner , etc. 

D'où je conclus que c'est avec très peu de fonde- 
ment que les admirateurs outrés de M. Corneille 
veulent insinuer que M. Racine lui'est beaucoup 
inférieur pour le sublime; puisque, sans appor- 
ter ici quantité d'autres preuves que je pourrois 
donner du contraire, il ne me paroît pas que 
toute cette grandeur de vertu romaine tant vantée 
que ce premier a si bien exprimée dans plusieurs 
de ses pièces, et qui a fait son excessive réputa- 
tion, soit au dessus de l'intrépidité plus qu'hé- 
roïque et de la parfaite confiance en Dieu de ce 
véritablement pieux, grand, sage et courageux 
Israélite. 

» 
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PRÉFACE DU TRADUCTEUR. 

• 1674. 



Ce ^etit traité, dont je doni^^e la traduction au pu- 
blic, est une pièce échappée du naufrage de plusieurs 
autres livres que Longin avoit CQmposés. Encore n*est- 
611e pas Tenue à nous tout entière : car bien que le vo- 
lume ne soit pas fort gros, il y a plusieurs endi*oits dé- 
fectueux ; et nous avons perdu le Traité des Passions j 
d»nt ^'auteur avoit £ait un livre à pêrt, ^i étoit comme 
^une suite naturelle de celui-ci. Néanmoins, tout défi- 
guré qu*il est , il nous en reste encore assez pour nous 
faire concevoir une fort ^andé idée de son auteur , et 
pour nous donner un véritable regret de la perte de ses 
autres ouvrages. Le nombre n en étoit pas niédio^e. 
âuidas 6B compte jusqu'à neuf, dont il ne nous reste 
plus que des titres assez confu^ C etoient tous ouvrages 
de critique. Et certainement on ne sauroit assez plaindre 
la perte de ces excellents originaux, qui, à en juger 
par <^lui-ci , dévoient être autant de chefs-dœuvre ^ 
bon sens , d érudition et d'éloqiynce. Je dis d élo- 
quence, parce que Longin ne s'est pas contenté, comme 
Âristote et Herinogène, de nous donner des prëi6eptes 
tout secs et dépouillés d ornements* Il n'a pas 'Vt)ulu 
tomber dans le défaut quU reproche à Cécilius,qui 
avoit, dit-il, écrit du sublime ea style bas. En traitant 
des beautés de l'élocution, il a employé toutes les 
finesses de lelocution. Couvent il hix la figure qu'il 
enseigne; et, en parlant du sublime, il est lui-|néme 

BOIbEAU. T. II. aO 
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très sublime. Cependant il fait cela sLà propos et ayec 
tant d art, qu'on ne sauroit laccuser en pas un endroit 
de sortir du style didactitjiie. C'est ce qui a donné à son 
livre cette haute réputation qu'il s'est acquise parifli les 
savants, qui Font tous regardé comme un des plus pré- 
cieux restes de l'antiquité sur les matières^ dfe rhéto- 
rique. Casaubon l'appelle un livre d'or, voulant mar- 
quer par là le poidade^jce petit ouvrage, qui, nifilgrésa 
petitesse, peut être mis en balance avec les plus gros 
volumes. ^ 

Aussi jamais homme, de son temps même, n'a été 
plus estimé que Longin. Lé philosophe Porphyre , -qui 
avoit été son disciple, parle de lui <K>nime jdun pro- 
dige. Si on Tel! cr«it, son jugement étoit la règ}e du 
bon sens, ses décisions en matière d'ouvrages passoienti 
pour des arrêts souverains, et rien n'élit bon pu mau- 
vais qu'autant que Longin f avoit approuvé ou blâmé. 
Eunapius, dans la Fie des Sophistes, passe encore plus 
avant. Pour exprimer l'estime qu'il fait de Longin ^ il 
se laisse emporter à des hyperboles extravagantes , et 
ne sauroit se résoudre à*parlef en style raisonnable d'un 
mérite aussi extraordinaire que celui de cet auteur. 
Mais Longin ne fut pas simplement un critique habile, 
#• fut un ministre d'état considérable ; et il suffit,, pour 
faire son éloge, de^re qu'il fut considéré de Zénobie, 
cette fameuse r^e des Palmyréniens , qui osa bien se 
déclaf er reine d^ l'Orient après la mort de son mari 
Odenat. Elle avoit appelé d'abord Lôhgin auprès d'elle 
pour s'instruire dans là langue grecque : mais de son 
maître en grec elle en fit un de ses principaux ministres. 
Ce fut lui qui encouragea cette reine à soutenir la qua- 
lité de reine de FOrient, qui lui rehaussa le cœur dans 
l'adversité, et qui lui fournit les paroles altières qu'elle 



• PRÉFACE DU, TBTADUCTEUR. 307 
écrivit 4 Ajiréli^, quand cet enipéjeui» la somma de 'se 
rendre. Il en coûta la vie à notre auteur; mais ^a mprt 
fut égalf^menj; glorieuse pour lui et honteuse pour Aur 
«rélian, doji^t^on peut dire qu*elle.a pour jamais flétri la 
mémoire. Comme cette mort est un des jflys fameux in- 
cidents de'^bistoire de ce temps-là, Je lecteur ne sera 
peut;-étre n^ Açhé que je lui rapporte ici c« que Flavius 
Vppiscus en a écrit. Cet auteifr raconte (jue larmée de 
' Zénobie et d^ses alliés ayant été^se en faite près de la 
viHe .d'Émesst, AdirélJAn alla mettre *le siçge 'devant 
J^alrayre, Oi^ cette princesse setoit retirée.* Il y trouva 
p)us dk résistance qu'il ne s etoit 4magiHé , et qu'il n'en 
devoitfatten^e vr^i^pablablement de la tésohition d'une 
femme. Ennuyé de la longueur du sîége^^^ eaiaya 4e la- 
\oir par composition! Il écrivit doue uç.e lettre à Zéno- 
bie, danf laquelle il lui offiroit la vie et fin lieu de retraite, 
pourvu qu'elle se rendjt dans un certain temps. Jénobie , * 
.ajoute Vbpiscus, î^épondit à cette lettre avec une fi^té 
pli^s grande que l'état de ses affaires n^ Je lui J)ernifettoit. 
Elle cyoyoit par là* donnej de la tqjTeîif^ à AuréUan. 
Voici sa réponse : , ^ * 

ZÉSfOBÏEy REINE DE l/ORIElNT, A^'eMPERETJR AURiLIAW. 

« Personne jusqu'ici n'a faij une demande pareille à 
« la tienne. C'est la verfti, Aurélîan, qui, doit tout faire 
« dlns la guerre. Tu me 'commandes tle Aie remettre 
« entre '%es mains, comih^ si tu ne savois pas que Cleo- 
« pâtre aima mieux mourir avec le titre de reine • que*de 
« vivre dsrïis toute autre dignité. Noijms attendons le se- 
« cours des (erses ; les Sarmsinê arment povr lious ; les 
•« Arméniens se sont ^léclarés en notre fapveur; une troupe 
;« de voleurs dans la Syrie a défait ton armée : juge c<; 
«^(^ue.tu dois attendre quand. toutes ées forces seront 
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« jointes. Tu rabattra 4e cet orgueil av^f ieqi^el , comme 
« maître absolu de toutes choses ^u m ordonnes de me 
« rendre. » • * ♦ » 

Cette lettre, ajoute Vopiscus, doqpa en^or^ plus dé 
colère qu% de bonté à Aurélian. Laarille de Palmyre fut 
priie peu de jours après , et Zénobie arrêtée comme elle 
s'enfuyoit chez les Perses. Toute Tarméê d^nandoit sa^ 
mort, mais Allirélianjne voulut pas déshonofer sa victoare 
par la tiaort d*uije femme. Il réserva doncZénobie pour 
le triomphe, et se contenta de fidre n^uAr ceux miiTa- 
voient assistée de leurs conseils. Enfile ceux4à,<;ontinub 
cet historien , le {)hik)$opbe Longin fut extrêmement vp- 
gretté. Il avoit été appelé auprès de-ceCte pitnceiie pour 
lui enseigner 46 gr#c. Aurélian le fit mourir pour avoir 
écrit la lettrtf précQ|lente; car bien qu'elle fAt écrite eu 
langue syriaque, on le soupéonnoit d'eli étr^ fauteur. 
L'historien Zosifne témoigne que ce fut Zénobie elle- 
même qui len accusa. «ZénQ|)ie, dit-îl, ser voyant"^ arrê- 
« tée, rejeta toute sa faute sur ses ministres, q^i avoi^t, 
« di^Ue , abusé de la foiblesie de son esprit. Elle'UDmma 
«entre autres ^Longin, celui chmt nous avons encore 
« plusieurs écrits si uti^. Aurélian ordonna quon Ten- 
« voyât au supplice. Ce grand personnage, pourswt Zo- 
« sime, souffrit la mort âVec.uii^ constance admirable, 
«jusqu'à consoler en mourî^i^t ceixx que son mall^ur 
« touchoit de pitié et d'indignation. » *' ^ 

Par là on p*ut voir que Longin n etoit pas seulement 
an habMe'rhétiiur, comme Quintilien et comi^^e Hermo* 
gène, m^js un philosophe à^^e aême mis en parallèle 
avec les Socrate^et avec les Caton. Son livre ia a rien qu^ 
démente ce que je dis. Le caractère d'honnête homme y 
paroît pavtout ; «t ses sehtim^its ont je ne ^ais quoi qui 
marque non seulteiènt un esprit sublime, mais une a«Be 
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fort élevée au dessus du commun. Jeon'ai donc j>oiA|. de 
regret d avoir en^loyg quelques«unes de m6i^veille9«à 
débrouiller un si excellent ouvrage, que je jviîs dire n a 
vciir été entendu juscpiïci gue d'un très petit nombre de 
savants. Muçet fut le piftemier qui entreprit de le traduire 
en latin , à la sollicitation de Hanuce ] mais il n'acheva 
pas cet ouvragé*, soit parq^ que U» difficultés Teik rebu- 
tèrent, ou que la mort le surprit aups^avant. Gabriel de 
Pétra,à qu^que temps de là, fy£ plus courageux j 'et 
c'est à lui qu'on doit la traduction latine que nous en 
avons. Il y en a encore deux autres^; maft elles sont si 
inlForm^s ^t si grossières que ce seroit faire t^p d'hpn- 
neur à leurs auteurs que de les nommer. Et même ,çelle 
de Pétra, qui est infiniment }(t meilleure, n'est pjis fort 
ackevée ; car , outre qye souvent il^parle grec, en latin^ il 
y a plusieurs endroits où l'on peut dire qu'il n'a p^ fort 
bien entendu son^uteur. Ce n'est p^que jl veuille. ac- * 
cuser un si savant homme 4%i^orance , ni étabUr ma 
réputation sur les ruines de la sienne. Je sais ce que c'est 
que de débroui^er le premier un auteur ; et j'avoue 
d'ailleurs que soi\ ouvrage m'a beaucoup servi, aussi 
bien que les petites notes de Langbaiue et de M. Le 
Fèvre ; mais je suis bien aise d'excuser /pai: les faites de 
la traduction latine , celles qui pourront mètre échaj^- 
pées dans la firigiçoise. ^'ai po.urtaixt ftiit tous mes efforts 
pour la rendre aussi exacte quellé^pouvoit l'être. A dire 
vrai, je n'y ai pa$ tro(jivé,de petites difficultés. Il e^t aisé 
à un traducteur latin de se tirer d'affaire aux endroits , 
ijaêmes qu'il- n'entend pas. Il n'a qu% traduire le grec 
mot lïbûr mot, et à débiter des paroles qu^oft peut au 
moins soupçonner d'êjre intelligibles. En effet, le let^ 
teur, qui bien souv€«it ri'y conçoit rien, s'en prend plu- 
tôt 41 soi-même ^u'à l'ignorance du traducteur. Il n'e» 
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est pa» Ami des traductions en lasgue vulgaire. Tout ce 
qàe le lecteur n entehd' point sSippelle un gaïn^atias, 
dont le^raducteur tout seul est responsable. On lui im- 
pute ju^u aux fautes de sdn^uteur,* et il faut en bien 
des endroits qu'il les rectifie, sans néanmofais qu'il ose 
s'en écarter. 

Quelque» petit dqpj que sdit le volume de Lôngin, je 
ne croirois pas avcûr îait un médiocte présent au public, 
si je lui en avois donné une bonne traductioh en notre 
langue. Je n'j^ai point épargné mes soi^s ni mes peines. 
Uu*on ne s'attende pas pourtant de trouver ici une ver- 
sioft timide et scrupuleuse des paroks de Longin. Bien 
que je me sois efforce de^nei^me point^écart^r en pas un 
endroh des règles de la véritable traduction, je me suis 
pourtant dbnné une honnête liberté , surtout dans les 
passaqges qi^l rapporte. J'ai songé qu'il lîe s'agissoit pas 
simplement ici de fraduire Longiâ | mais de donner au 
public un traité du sublime qui pût être utile. Avcq tout 
cela néanmoins il se trouvera peut-être des gens gui, 
non Seulement n'approuveront pas ma«lraduction , mais 
qui n'épargnerontyas même rorigimit. Je m'attends bien 
qu'il y en aura plusieurs qui dûclineroiît la juridiction 
de Loftgin ,^ài condamneront ce qu'il approuve, et qui 
loueront ce qu'il blâme. C'est le traitemeht qu'il doij 
attendre de la plupart dés juges de n<ltre siècle. Gel 
hommes acco)^més« aux Aébâiucbes et aux excès Iles 
poètes modernes, et qui , n'admirant que ce .qu'ils n'en- 
tendent pflint, ne pensent ]ias qu'un auteur se soit élevé 
s'ils ne l'oift entièrement perdu de vue; fces getits et- 
prits, dis-je, ne seront pas sans' dout^ fortjrappés des 
Kardies^s judicieuses des' Homère, des Platon et dés 
Démosthène. Ils dhercheront souvent le sublime dans 
le sublime, et peut-être, se m(%iefon#-ilsde8 exclsCma^ 
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lions ^^i tiongîn fait quel(iuefois sur des passes qui, 
bien que tsès sublimes^ ne laissent pas d'être sinples et 
naturels, et qui saisissent plutôt Tanie qu'ils n'eclateiH 
aux yeux. Quelque assurance pourtant que ces messieurs 
aient de la netteté de leurs lumières , je les prie de con* 
sidtrer que ce n'est pas ici l'ouvrage d'un appraiti que 

'je leur offre ^ mais le chef-d'œuvre d'un des plus savi^ntft 
€ritiques 4e l'antiquité. Que s'ils ne voient p^ 1» beauté 
de ces passages, cela peut aussitôt venir de la foiblesse 
de leur vue que du peu d'éclat dont ils brillent. Au pis 
aller, je leur éoiAeille d'en accuser la traduction j^puis^ 
qu'il n'est que trop vrai que je n'ai ni attein^mi pu at* 
tandre à la perfection de ces excellents originaux) et 
je leur déclare par avance quç s'il y a quelques défauts ^ 
ils ne sauroient venir ^ue' de moi. 

Il ne reste plus , jour finir cette préface , que de éf rc 
ce que Longin entend par sublime; car, comme il 

•écrit de cette matière après Géciliuê, qui avoit presque 
employé tout son livrer à montrer ce que c'est que su- 
blime, il n'a pas cru devoir rebattre une chose qui 

' n*^avoit été d^a que trop discutée par un autre* Il faut 
donc savoir que , parsfiblime, Longin n'enten(l pas ce 
que les orateurs appellient le style sublime, mais cet 
extraordinaire et ee merveilleux qui frappe dans le dis- 
cours , et qui fait qu'un ouvrage enlève , ravi(^ tranâ^ 
porte. Le style sublime veut toujoilrs de grands mots; 
mais le sublime se peut tronver dans une seul^^ipenisée, 
dans un« seule figure, dans un seul tour de paroles. 
Une chosç peut être dans le style sublime , et n'être 
pourtant pas sublime, c'est -à -dire n'avoir rien d'ex- 
traordinaire ni de surprenant. Par exemple : Le sou- 
iferain arbitre de la nature (tutie seule pàrole*formA la lur 
mière :ywAkcpÎ€sX dans le style siiblinle^ cela^i'est pas 
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néanmoins sublime, parce qu il n'y a rien là de foii mer- 
Teilleux, etqu*on ne pût aisément trouver, ^ais, Dieu 
dit : Que la lumiène se fosse; et la lumière se fit : ce tour 
extraordinaire d'expression , qui marque si bien l'obéis- 
sance delà créature aux ordres du créateur, est^éritar 
blement sublime, et a quelque chose de divin. Il laut 
donc entendre par sublime, dans Longin, lextiflprdi-. 
naire, le surprenant, et, conune je l'aitraduif, le mer- 
veilleux dans le discours. 

J'ai rapporté ces paroles de la Genèse, comme l'ex- 
presston la phfft propre à mettre ma pAisée en son jour, 
et je mW suis servi d'autant plus volontiers que cette 
expression est citée avec éloge par Longin même, qui , 
au milieu des ténèbres du paganisme , n a pas laissé d^ 
reconnoître le divin qu'il y avoi* dans ces paroles de 
rÉtriture. Mais que dirons-nous d'un des plus savants 
hommes de notre siècle, qui, éclairé des lumières de 
l'évangile, ne s'est pas aperçu 'de la beauté de cet en-^ 
droite qui a osé, dis-je, avancer, dans un livre quV a 
fait pour démontrer la religion chrétienne , que Longin 
s'étoit trompé lorsqu'il avoit cru que. ces paroles étoient 
sublimes? J'ai la satisfaction au moins que des per- 
sonnes non moins considérables par leur piété que par 
leur profonde érudition , qui nous ont donné depuis 
peu la traduction du livre delà Genèse, n'ont pas été 
de Favis de ce savant honune ; et dans leur préface , en^re 
plusie^fs preuves excellentes qu'ils ont apportées j^our 
âdre voir que c'est l'Esprit saint qui a dictg ce 1/vre, ont 
allégué le passage de Longin, pour montrer combien 
les chrétiens doivent être persuadés d'une vérité si claire, 
et qu'un païen même a sentie parles seules lumières d^ 
la raison. • . ' . 

Au reste, daûs le temps qu'on Uavailloit à pette der- 
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nière édition de moïkiivre, M. Dacier, celui qyi nou& 
a depuis peu donné les odes d'Horace en François, ma 
communi(|ué de petites notes tr^^ savantes qu'il a faites 
. sur Longin, où il a cherché de nouveaux sens inconnus 
jusqulci'atfx interprètes. Jen ai suivi quelques une^: 
mais comme dans celles où je ne |nis pas de son sen- 
timent je p.uis m'être trompé, il est bon d'en faire les 
lecteurs juges. C'est dans cette vue que je les ai mises à 
là suite de mes remarques ^ , M. Dacier n'étant pas 
seulement un homme de très grande érudition et d'une 
critique très fine , mais d'une politesse d'autant plus es- 
timable qu'elle accompagne rarement un grand savoir. 
Il a été disciple du célèbre Mv Le Fèvre , père de cette 
savante fille à qui nous devons la première traduction 
qui ait encore paru d'Anacréon en françois , et qui tra- 
vaille maintenant à nous faire voir Aristophane, So- 
phocle et Euripide en la mém% langue. 

(1701.) J'ai laissé dans tontes mes autres éditions cette 
préface telle qu'elle étoit lorsque je la fis Imprimer pour 
la première fois > il y a plus de vi^gt ans , et je n'y ai rien 
ajouté. Mais aujourd'hui , icomme j'fn revoyois les 
épreuves, et que je les allois renvoyer à l'imprimeur, 
il m'a paru qu'il ne seroit peut-être pas mauv^ , pour 
mieux faire connoître ce que Longin entend par ce mot 
de sublime, de joindre encorejci au passag^e que j'ai 
rapporté de la Bible quelque autre exemple pris d'ail- 
leurs. En voicf un qui s'est présenté assez heureusement 
à ma mémoire. H est tiré de V Horace de M. Corneille. 
Dftns cette tr^édie, dont les trois premiers actes sont, 

' Ces notes de Dacier ont été placées, ainsi que telles de Boivîn, 
par Boîleau lui-même, à la suite.de ses propres remarques.'NousnV 
yons pas cru nécessaire de les conseryer dans une édition qui ne doit 
renfermer que les ouvrages sortis de la plumt de Déspréaux. 
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à mon |vi» , le chef-d'œuvre de cctdlustre écrivain , un« 
femme qui avoit été présente au combat des trois Ifo- 
races, mais qui s etoif jretirée un peu trop tôt, et n'en 
atoit pas vu la fin , vient mal à propos annoncer au vieil 
Horace leur père que deux de ses fils ont %té tués , et 
que le troisième, n^%e voyant plus en état de résister, 
s'est enfui. Alors ce vieux Romain , possédé de Famour 
de sa patrie , sans s'amuser à pleurer la perte de ses deux 
fils, morts si glorieusement, ne s'afflige que delà Fuite 
honteuse du dernier, qui a, dit-il, par une si lâche ac- 
tion, imprimé un opprobre éternel au nom d'Horace. 
Et leur sœur, qui étoit là présente, lui ayant dit. 

Que Youfiez-vous qu*il fît contre trois ? 

il répond brusquement. 

Qu'il, mourût. 

Voilà de fort pet^es paroles; cependant il n'y a per- 
sonne qui ne sente la grandeur héroïque qui est ren- 
fermée dans ce mot, quit mourût y qui est d'ai||ant plus 
sublim«, qu'il est simple et naturel, et que par. là on 
voit que c'est du«fond db dieur que parle ce vieux héros, 
et dans les transports d'une colère vraiment romaine. 
De fait, 4a chose auroit beaucoup perdu de sa force, 
si, au lieu <^ Qu il mourut y il avoit dit, QuUl sulvtt 
VexeT}]ple de ses deux frères; ou QuHl sacrifiât sq. vie 
à VijjLtérêl et à la gloire de son pays. Ainsi c'est la sim- 
plicité mêipe de ce mot qui en fait la grandeur. Ce sont 
là de ces choses que Longin appelle sublimes^, et qu'il 
auroit beaucoup plus admirées dans Corneille, s'il av^t 
vécu'du temps de Corneille, que ces grands mots dont 
Ptolomee remplit sa bouche au commencement de la 
Mort de Pompée y pour exagérer les vaines circon- 
stances d'une déroute qu'il n'a point vue. 
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DU ^ERVEltLEUX 

DANS LE DISCOURS, 
CHAPItRE PREMIER, 

Servant de préface à tout Touiyage. 

Vous savez bien, mon cher Térentianiis*, que, 
lorsque nous lûmes ensemble le petit traité que Cé- 
Ôilius a fait dij^ sublime * , nous trouvâmes que la bas- 
sesse de son style* répondoit assez mal à la dignité 
de son suj'et; que Jes principault points de cette ma- 
tière n'y étoient pas touchés, et qu'en un mot cet 
ouvrage «ne pouvoit pas apporter un grand profit 
aux lecteurs, qui est néanmoins le but où doit 
«tendre toïit homme qui veut écrire. D'ailleurs 
quand on traite d'un art, il y a deux choses à quoi 
il se faut toujours étudier : la première est de bien 
faire entendre son sujet; la seconde ^ que je tieps 
au fond la principale, consiste à montrer comment 
et par quels moyens ce que rious enseignons se 
peut acquérir. Céçiljus s'est fort attaché à Fune 
de ces deux choses ; eut il s'efforce de montrei* par 
une infinité de paroles ce que c'est que le grand et 



3i6 TRAITÉ DU SUBLIME, 

le sublime y comme si c'étoit un point fort ignoré; 
mais il ne dit rien des moyens qui peuvent porfet 
l'esprit à ce grand ^t à œ sublime. Il passe cela^ je 
ne sais pourquoi ^ comme une cho^e absolument 
inutile. Après tout, cet auteur peut-être n'est- il 
pas tant à reprendt'e pour ses fautes, qu'i louer 
pour son travail et pour le dessein qu'il a eu de bien 
faire*'. Toutefois, puisque vous voulez que j*^rive 
aussi du sublime, voyons, pour l'amour de vous, 
si nous n'avons point fait sur cette matièrequelque 
observation misonnable , et dont les orateurs* puis- 
sent tirer quelque sorte d'utilité. 

Mais c'est à la charge, mon cher Térentianus, 
que nous reverrons ensemble exactement moç 
ouvrage, et que vous m'en dire:^ votre sentiment 
avec cette sincérité que nous devons naturellement 
à nos amis; car, comme un sage*' dit fort bien, M 
nous avons quelque voie pour nous rendre sem- 
blables aux dieux, c'est de faire du bien et de dire 
la vérité. 

Au reste , comme c'est à vous que j'écris , c'est-à- 
dire à un homme instruit de toutes le§ belles con- 
noissapçe*^^ je ne m'arrêterai point sur beaucoup ' 
de choses qu'il m'eût fallu établir aVant que d'entrer 
en matière, pour giontrer que le sublime est en 
effet ce qui forme l'excellence et la souveraine per- 
fection dm discours , que c'^f par lui que les grands 

» Pythagore. (B.) 
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poètes et les écrivains les plus &ineux ont remporté 
le prix, et remplî toute la postérité du bruit de leur 
gloirt^. 

Car il ne persuade pas proprement, mais il ravit, 
il transporte, et produit en nous une certaine ad- 
miration mêlée d'étoimement et de surprise, qui 
est tout autre cfaosje que de plaire seulement, ou 
de pei:»uader. Nous pouvons dire, à l'égard de la 
persuasion , que pour l'ordinaire elle n'a sur nous 
qu'autant de puissance que nous voulons, il n'en 
est pas ainsi du sublime. Il donne au discours une 
certaine vigueur noble* , une force invincible qui 
enlève ïame de 'quiconque nous écoute. Il ne 
suffît pas d'un endroit ou deux dans un ouvrage 
pour vous iaîre remarquer la finesse de l'inven- 
tion, la beauté de l'économie et de la disposition; 
c'est avec peine» que cette justesse se' fait remar- 
quer par toute la suite même du discours. Mais 
^uand le sublime vient à êcloïer où il faut, il ren- 
versé tout, comme un foudre, çt présente d'afcord 
toutes les forces de l'orateur ramassées ensemble. 
Mais ce que j^ dis ici J et tout ce que je pourrois 
dire de seoiblable, ser^t inutile pour v(ipis, qui 
savez ces choses par expérience , et qui m'^n feriez , 
au besoin, à môi-méme destieçons. 



3j8 traite DV SUJBLIME. 



CHAPITRE II. 

S'il y a un art parliculier du sublime ; et des trois vices qui 
lui sont opposés. 

Il faut voir d'abord s'il y a un art particulier du 
sublime y car il se trouve d^ gens qui s'imaginent 
que c'est une erreur de le vouloii^ réduire en- art 
et d'en donner des préceptes. Le sublime, disent- 
ils, naît avec nous, et ne s'apprend point, I^ seul 
art pour y parvenir, c'est d'y être né. Ebmême, 
à ce qu'ils prétendent, il y a des ouvrage que la' 
nature doit produire toute seule : la contraint^des 
préceptes ne fait que les affoiblir, et leur donner 
une certaine sécheresse qui les rend maigres pt 
décKarnés. Mais je soutiens qu'à bien prendre les 
choses on verra clairement tout le contraire. 

Et, à dire vrai, quoique la nature ne se montre 
jamais plus libre que dans les discours sublimes 
et pathétiques, il est pourtant aisé de reconnoitre 
qu'elle ne se laisse pas conci^ire au- hasasd, et 
qu'elle n'est pas absolument ennemie de l'art et 
des règles. Tavoue que dans toutes nos produc- 
tions il là faut toujours supposer comme la4>ase, 
le principe et le premieh fondement. Mais aussi il 
est certain que notre esprk a besoin d'une n^iéthode 
pour lui enseigner à ne dire*que ce qu'il fauj, eJ: 
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à le dire en son lieu; et que cette méthode peut 
beaucoup contribuer à nous acquérir la parfaite ha- 
bitude du sublime : car comme les vaisseaux' spnt 
' en danger de périr lorsqu'on les abandonne à leur 
seule légèreté^ et qu'on ne sait pas leur 4onner la 
charge et le f^ids qu'ils doivent avoir, il en est 
idnsi du sublime, si on l'abandonne à la seule unpé* 
tuqsité d'une nature ignorante et téméraire. Notre 
esprjt assez souvent n'a pas moins besoin de bride 
que d'éperon. Démosthèhe dit en quelque endroit 
que le plus grand bien qui puisse nous arriver 
dans la vie, c'est d'ét^ heureux; mais qu'il y en 
a encore un autrç qui n'est pas moindre, et sans 
lequel ce premier ne sauroit subsister, qui*est de 
savoir se conduire avec prudence. Nous en pou- 
vçns dire autant à l'égard du discours/. La nature 
est ce qu'if y a de plus nécessaire pour arriver au 
grand t cependant, si l'art ne prend Soin de la 
copdi^ire, c'est une aveug^ qui ne |ait'où elle 

Telles sont ces pensées , Les torrents entortilles de 
fiammes-^ ^omir centre le ciel, Fair§ de Boiiée son 
joueurdeflute^ , et toutes les autres façons déparier, 
dont cette pièce %st pleine ;g|Car e]Jes ne sont pas 
grSndes et* tragiques , mai^ enflées «t^xtravagantes. 
• 

» L'auteur Woit parlé du style enflé , et citoit propos de oi^a les ' 
sottises d'un poète tragique , dont yoici cpielques restes, ^oy^z les 
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Toutes ces phrases aiusi embarrassées de vaines 
imaginations troublent et gâtent pi^s un discours 
qu'elles ne servent à l'élever; de sorte qu'à les 
regarder de près et au grand jour, ce qui parois- 
soit d'abord si terrible devient tou£ à coup sot et 
ridicule. Que si c'est un défaut insupportable dans 
la tragédie, qui est naturellement pompeus^ et 
magnifique, que de s'enfler mal à propos, à plus 
forte raison doit-il être condamné dans le discours 
. ordinaire. De là vient qu'on s'est raillé de Gorgîas, 
peur avoir appelé Xerxès le Jupiter des Perses-, et 
les vautours des sépulcres ewimés^ On n'a pas été 
plus indulgent pour Callisthène, qui, en certains 
endroits de ses écrits, ne s^élève pas proprement, 
mais se guindé si haut qu'qp le perd de vue. De 
tous ceux-là pourtant je n'en vois point de si enflé 
que Clîtarque. Cet auteur n'a que du vent et de 
l'écorce; il ressemble à un homme qui, 4)Our me 
servir aes termes de Sophocle , « ouvre une graade 
« bouche pour soufflewlans une petite flûte."*. »I1 
faut faire le même jugement d'Amphicrate, d'Hé- 
gésias^et de Matris. Ceux-ci quelquefois s'imagi- 
nant qu'ils sont épris d'un enthousiasme et d'une 
fiireur divine, au liç» de tonner, cctaime ils pen- 
sent, ne font "que niaiser et badiner comme lies 
enfants. « 

Et certainement , en matière d'éloquence, il n'y 
a rien de plus difficile à é^itpr ^uf l'enflure; car, 
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comme en toutes choses naturellement nous cher- 
chons le grwd y et que nous craignons surtout 
d'être accusés de sécheresse ou de peu de force ^ 
il arrive y je ne sais comment , que la plupart 
tombent dans ce vice , fondés sur cette maxime 
commune : 

Dans un noble projet on tombe noblqpent. 

Cependant il est certain que l'enflure n'est pas 
moins vicieuse dans le discours que dans le» 
c^rps. Elle n'a que de faux dehors et une appa- 
rence trompeuse ; mais au dedans elle est creuse 
et vidC; et fait quelquefoîsiun çffet tout contraire 
au grand; car, comme on dit fort bien , « il n'y a 
« rien de plus sec qu'un hydropique. » 

Au reste, le défaut du style enflé, c'est de vou- 
loir aller au delà du grand. Il en est tout au con- 
traire du^ puéril, car il n'y a rien de si bas, de 
ii petit , ni de si opposé à Ja noblesse du discours. 

Qu'est-ce donc que puérilité? Ce n^est visible-* 
ment autre chose qu'une pensée d'écolier , qui , 
pour éfretrop recherchée, devient froide. C'est 
le vice où tombent ceux qui veulent toujours dir<e 
quelque chqse d'extraordinaire et de brillant, 
mais surtout ceux qui cherchent avec tant de soin 
le plaisant et l'agréable; parce qu'alla fin, pour 
s'attacher trop au style figuré , ih tombent dans 
une sotte affectation. 

BOILBAU. T. II. <I 
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Il y à encore un . troisième défaut opposé au 
grand 9 qui regarde le pathétique. Théodore l'ap- 
pelle une fureur hors de saison , lorsqu'on s'é- 
ehaufle mal à propos, ou qu'on s'empbrte avec 
eitcès quand le sujet ne permet que de s'échauf<- 
fer Médiocrement! En effet, on voit très souvent 
des orateurs qui, comma' s'ils étoient ivres, se 
laissent emporter à des passions qui ne con- 
viennent point à leur sujet, mail qui leur sont 
propres et qu'ils ont apportées de l'école; si bien 
que comme on n'est point touché de ce cfu'ils 
disent , ils se rendent à la fin odieux et insuppor- 
tables ; c'est ce qui âriiire nécessairenient à ceux 
qui s'emportent «t se débattent mal à propos de- 
vant des gens qui ne sont point du tout émus. 
Mais nous parlerons en un autre endroit de ce 
qui çqncerne les passions. 
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îi^ Du style froid. 

* 
Pour ce qui est de ce froid ou puéril dont nous 

pariions, Timée en est tout plein. Cet auteur est 
assez habile homme d'ailleurs ; il ne manque pas 
quelquefois pairie grandjpt le sublime: il sait beau- 
Coup, et dit même les choses d'assez bon sens»», si 
ce n'est qu'il est enclin naturellement à reprendre 
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les TiciM (htt autres , quc^ue aveugle pour ses 
propres déËiuts, et si curieux a^ restée d'étaler de 
nouvelles pensées^ que cela le fait tomber as^z 
souvent^^dans I;|, derrière puérilité? Je me conten- 
terai d'en dpnner ici>uif ou deui^Àem^es^/|ktrce 
que Cécilius en a déjà ji^pporté nû assez ^rand 

^nombre. En voulant louer ^Iwan^e-Ie-^Grand^ «il 
4/i a, dit-il, jpon<|uis^touterAsie eii moins d^.;^^mps 
« (fu'Iso^rate n'jçn a employé à céfenjlbsër' son 

^« pân^ffyrique.''» Voiïà^^ns meotir, une compa- 
rais<|p admira^ d'Alexandre-le^rand avec un 
rhéteur/'. Paj^ette raison, Tinféc, îl's'cîisuiira que 
les Lacédémoniens le dçiveiltt^céder à Isocrate^ 
puisqu'ils furent trente ans à prendre la ville de 
Messètie, et q^e isielui-ci n'i^ mit que diiji^ire 
fon p^égyrique. ^ * / * ' \ 

Mais à propos desc Athéniens qui étoiej^t pri- 
sonniers de guerre" dans la Sicile^ fle quelle exda* 
mation penseriez-vjOùs qiilB se ^çrve? Il dit« que 
« c^étoit une punition ^ iif^ , à cause de leur 
a impiété envers le dieu Herm^,^utremei\|rMer^ 
ce cu|*e ' y et ptJHtr ayoir n^liUé ses statues, vu prin<- 
<x cipalement qu^y'woit un des élie& de l'armée 
a ennemie qui t|roit son nomd'Seriiî^ de père 
« en fils^savilir, HernA>G^e, fils dlBl^mon. » Sans 
mentir^ men c||$r Téreh^nns^'^je m'étonne qu'il 
n'ait dit aussi de DcÉ}^ le tymn, que lesdii^ux 

' Hermès en grec*Veut dire Mercure* (I^Pf 
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permirent qu'il fut chassé de son royaume par 
Dion et par Héraclide, à cause de son peu de res- 
pect à l'égard de Dios et d'Héraclès, c'est-à-dire 
de Jupiter et dUercule '. 

' Mais pourquoi m'arrêter après limée? Ces hé- 
ros de l'antiquité, je veiix dire Xénophon et Pla- 
ton, sortis de Uécole da Socrate, s'oublient bien 
quelquefois eux-mêmes jusqu'à laisser échapper 
dans leurs écrits des choses basses et puériles. Par 
exemple, ce premier, dans le livre qu'il a écrit de 
la réjpublique des Lacédémoniens : « On ne les 
« entend, dit-il, non plus parler que si c'étoient 
et des pierres. Ils ne tournent non plus les yeux 
« que s'ils étoient de bronze. Enfin vous diriez qu'ils 
a ont plus de pudeur-que ces parties de l'œil '' que 
<j nous appelons en grec du nom de vierge. » C'é- 
toit à Amphicrate, et non pas à Xénophon, d'ap- 
peler les prunelles des vierges pleines de pudeur. 
Quelle pensée , bon Dieu ! parce que le mot de 
coré^ qui signifie ep greac la prunelle de l'œil, si- 
gnifia une vierge, de vouloir que toutes les pru- 
nelles universellement soient des vierges pleines 
de modestie, vu qu'il n'y « peut-être point d'en- 
droit sur nous où l'impudence éclate plus que 
dans les yeux! Et c'est .pourquoi Homère, pour 
exprimer un impudent f « Homme chargé dé 
«vin, dit-il, qui as l'impudence d'un chiéii dans 

« Zeu;, Atoç, Japiter;'frpaxXviCy, Hercule. (B.) 
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« les yeux. » Cependant Timée p'a pu voir une si 
froide pensée dansXénôphon sans la rev^ndicper 
comme un vol' qui lui avoit été fait par cet auteur. 
Voici donc comme il l'emploie dans la, vie d'A- 
gathocle. « N'est-ce pas une cho^^p étrange qu'il 
« ait ravi $a propre cousine qui venoit d'être mariée 
(c à un autre ^ qu'il l'ait ^ dis-je, ravie léktndemain 
« même de ses noces? car qui est-ce qui eût voulu < 
a faire cela , s'il eût eu des vierges aux yeux , et 
ce non pas des prunelles impudiques ? » IVÏais que 
dirons-nous de Platon ^ quoique divin d'ailleurs ^ 
qui 9 voulant parler de ces tablettes de bois de 
cyprès où Ton devoit écrire lès actes publics , 4ise 
de cette pensée: « Ayant écrit toutes ces cl^oses, 
a ils poseront dans les temples oes moiiuments' de 
« C3rprès*?» Et ailleurs, à prog^s des murs: «Pour 
oc ce qui est des murs, dit-il , Mégillus , je suis de 
a l'avis de Sparte ', de les laisser dormir à terre, 
« et de ne les point faire levçr. » 11 y a quelque 
chose d'aussi ridicule dai^s Hérodote", quand il 
appelle les belles femmes le mal des yetp:. Ceci 
néanmoins semble , en quelque façon , pardon- 
nable à l'endroit où il est , parce que ce sont d«ft 
barbares qui le disent dans le vin et dans la dé- 
bauche; mais ces personnes n'exeusent pas la bas- 
sesse de la chose , et il ne falloit pas , pour rapt 

' Platon, Traité des Içis, liv. v. 

* II n'y ayoit point de murailles à SpaTte.(B.) 
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porter ui/méclu^^t mot; se mettre au hasard de 

dl|||iaireL»àM:oute la j|pstérité. / ^ 

-CHAPITRE IV. ^ 

De r<frigine d»^ style froid. 

Toutes ces affectations cependant ^ si basses et si 
{méf*ileSy ne vîennft|it que d'Une seule causeï c'est à 
sayoir de ce qu'on cherche trop la nouveauté dans 
les pensées^ qui est la q|pfile*surtout deà écrivains 
d'a]|îourd'hui. Car du même endroit que vient le 
bien^.. assez souvent vient aussi lir mal. Ainsi 
voyoïls-nous que-fe qui contrjjbu^ le plus en de 
certaines occasions à'eitilielUr nos ouvrages, ce qui 
Élit y dis-}e, la beauté, la grandeur, les grâces de 
l'élocution, cela même, en d'autrSs rencontres, 
est quelquefois cause du contraire ,. comme on le 
peut jB|i$ément i^econno^tre dans4es hyperboles et 
dans oy autres figures qu'on appelle pluriels. En 
effet nous montrerons dans la suite combien il est 
dangereux dei^'en servir :*11 feut donc voir main- 
tenant cogiment nous pourrons éviter ces vices 
que se glissent «quelquefois d^ns le s^lime. Or 
nous en* viendrons à bout «ans doute si «lous 
aôquér^ps d'abord une connoissance nette et dis- 
tincte du véritable sublime, et si nous apprenons 
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à en bien juger; ce qui n'est pjb une chose peu 
difncili|i pisisqu'enfin de savoir Ken juger du fort 
et du fox^ d'un discours /ce ne peut être quQ 
l'effet d'un long usage , et le dernier fruit, pour 
ainsi dire^^'une étude con^mmée. Mais, par 
avawe, voici peut-être un chemin pour y par*- 



venir. 
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Des moyens en général pour conno£tve le sublimé. 

II faut savoir, moiicher T^entianus, que, dans 
la vie ordinaire, <^n ne peut poix^t dire qu'utts 
chose ait rien de grand, quand le mépris qu'on 
feit de cette chose tient lui-même du grand. Telles 
sont les richesses, le» dignités, les honneurs ,Jes 
empires, et tous.cfe« autre» biens en apparence 
qui n'ont qu'un cerfed» fodte au dehors, et qui ne 
passeront jamais pour de véritabies biens dims 
l'esprit d'un sage, puisqu'au contraire ce tf est pa» 
un petit avantage que de lèa pouvoir mépriser; 
doÙL vient aussi qu'on adn^re beaucoup moins 
ceux quvjesupssèdent que ceux qâtî^'les pouvant 
posséder, les rejiBttent par une pure grandeur 
d'ame, 

Nou» devons faire le m4me jugement à l'égard 
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des ouvrages de^ poètes et des orateurs. Je veux 
dire qu'il faut bien se donner de garde d'y prendre 
pour sublime une certaine apparence de grandeur , 
bâtie ordinairement sur de graiidsmots assemblés 
anbasardy et qui n'est, àlabien examiner, qu'une 
vaine enflure de paroles, plus digne eh effet de 
mépris que d'admiration ; car tout ce qui ett véri- 
tablement sublime a cela de propre quand on 
l'écoute , qrfil élève l'ame et lui fait concevoir une 
plus haute opinion d'elle-même, Ja remplissant de 
joie' et de je ne sais quel noble orgueil, comme si 
c'étoit elle qui eût produit les choses qu'elle vient 
simplement d'entendre. 

Quand donc un homme (k bon sens, et habile 
en ces matières, nous récitera quelque endroit d'un 
ouvrage; si, après avoir qui cet endroit plusieurs 
fois, nous ne sentons point qu'il nous élève Y^me 
et nous laisse dans l'esprit une idée qui soit même 
au dessus de ce que nous venons d'entendre ; mais si, 
au contraire, en le regardant avec attention, nous 
trouvons qu'il tombe et ne se soutienne pas, il n'y 
a point là de grand, puisqu'enfin ce n'est qu'un 
son de paroles qui frappe simplement l'oreille, et 
dont il ne demeure rien dans l'esprit. La marque 
infaillible du sublime, c'est quand nous sentons 
qu'un discours nous laisse beaucoup à penser*', qu'il 
fait d'abord un effet sur nous auquel il est bien 
diffi(afe, pour ne pas dire impossible, de résister. 
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et qu'ensuite le souvenir nous en dure et ne s'efîaœ 
qu'avec peine, So un mot figurez -vou3 qu'une 
chose est véritablement sublime quand vous voyez 
qu'elle' plaît universellement et dans toutes ses 
parties ; ^car lorsqu'en un grand nombre- de per- 
sonnes différentes de profession et d'âge, et qui 
n'ont mcun rapport; ni d'humeurs ni d'inclina- 
tions , tout le monde vient à être frappé également 
de quelque endroit d'un discours ^^ cej ugement et 
cette approbation unifok*me de tant d'esprits si dis- 
cordants d'ailleurs est une preuve certaine et indu- 
bitable qu'il y a là du merveilleux et du grand. 



^ CHAPITRE VI. 

Des cinq sources du graud. 

Il y a^ poiu* ainsi aire, cinq sources principales 
du sublime; mais ces cinq sources présupposent' 
comme pour fondement commun une faculté de 
bien parler , sans quoi tout le reste n'est rien. 

Cela posé, la première et la plus consklérad)le est 
une certaine élévation d'esprit qui nous fait penser 
heureusement les choses , comme nous l'avons déjà 
montré dans nos commentaires sur Xénophon. 

La seconde consiste dans le pathétique ; j^entends 
par pathétique cet enthousiasme ^ cette véhém^&ce 
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naturelle qui touche et qui émeut Au reste ^ à 
l'égard du ces deux premières , ellvdoiyeut presque 
tout à la nature, il faut qu'elles naissent en nous ; 
au lieu que les autres iiépendent de l'art en partie. 

La troisième n'est autre chose que 1^ figures 
tournées d'une ce];;$aine manière. Or les figures 
sont de deux sortes : les figures de pensée, et les 
figures de diction. 

Nous mettons pour la quatrtèoie la noblesse de 
l'expression , qui a deux parties : le choix des mots , 
et la diction élégante et figurée. 

Pour la qpquième , q^ est celle , à proprement 
parler , qui produit le grand et qui renferme en soi 
toutes lés autres, c'est la composition et l'arrange- 
ment des paroles dans toute leur magnificence et 
leur dignité. ^ 

Examinons maintenant ce qu'il y à de remar- 
quable ^^ns chacune de ces espèces en partfculier ; 
mais nous avertironsieeii passant que Gécilius en 
a oublié quelques unes, et entre autres le pathé- 
tique : ef certainement s'il l'a fait pour avoir cru 
que le sublime et-^le pathétique naturellement 
n'alloiènt jamais l'un sans l'autre, et ne faisoient 
qu'un , il se trompe, puisqu'il y a des^pasâons qui 
n'ont rien de grand, et qu: ont même quelque 
chose de bas, comme l'affiictioû , la peur, la tri^ 
tesse^ et qol$.\x contraire il se rexlContre quantité 
de choses grandes et sublimes où il n'entre point 
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de passion. Tel est entre autres ce que dit Homère 
ayei|. tant de h^irdiesse en parlant des Aloïdes ' ' : 

Pour détrâcer les dieux, leur v^ste ambition 
Entreprit d'entasser Osse «ur Pélionl^ 

Ce-<|ui suit esrencore bien plus fort : 

Ils Teussent fait sans doute , etc. 

Et dans i^ prose ^ les panégyriques et tous ces 
discoiUrs qui ne se jGbnt que pour l'ostentation ont 
partout du graind et au subBme^ bien qu'il n'y 
entre point de passion pour ^ordinaire. De sorte 
que^ naéme entre les orateurs^ ceux-là communé- 
ment sont les moins pro^^es poiu- le panégjrrique, 
qui sont^^ plus pathétiques; et, au contraire , 
oétix qui réus^ent le. mieux dans le panégyrique 
s'entendent assez mal à toudier les passions. 

^Que si décilius f'est imaginié'qufi le pathétique 
en général ne contribuait point au grand , et qu'il 
étoit par^ciHiséquent inutile d'en parler, il ne 
s'abuse ^ts moiïls; car j'ose dire qu'il n'y a peut* 
être rieur qui relève davantage un discours ifu'un 
beau mouvement et une passion poussée à propos. 
£n ejBFet, c'est comme une espèce d'enthousiasme 
et de fureur noble qiii anime l'oraison, et qui lui 
donne un feu et une videur toudse divine. 

' Cétoient des géants qui croissoient toiis^les an» d'une eoudée en 
largeur et d'une aune en longueur. Ils n'ayoient pas encore quinze 
ans lorsqu'ils se mirent en éts^ d'escalader le ciel. Ib semblèrent l'un 
l'autre par l'adresse de Diane. Odyssée; liy. xi, y. 3io. (B.) 
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CHAPITRE VII. 

De la sublimité dans les pensées. 

Bien que, des cinq parties dont j'ai parlé, la 
première et la plus considérable, je veux dire 
cette élévation d'esprit naturelle, soit plutôt un 
présent du ciel qu'une qualité qui se puisse ac- 
quérir, nous devons, autant qu'il nous est pos- 
sible , nourrir notre esprit au grand, et le tenir 
toujours plein et enflé, pour ainsi dire, d'une 
certaine fierté noble et généreuse. 

Que si on demande comme il s'y faut prendre , 
j'ai déjà écrit ailleurs que cette élévation d'esprit 
étoit une image de la grandeur d'ame ; et c'est 
pourquoi nous admirons quelquefois la seule pen- 
sée d'un homme, encore quil ne parle point, à 
cause de cette grandeur de courage que nous 
voyons: par exemple, le silence d'Ajax aux enfers, 
daiis VOdyssée ' ; car ce silence a je liè sais quoi 
de plus grand que tout ce qu'il auroit pu dire. 
' La première qualité donc qu'il faut supposer 
en un véritable orateur, c'est qu'il n'ait point 
l'esprit rampant. £n effet, il n'est pas possible 
qu'un homme qui n'a toute sa vie que des sen- 

' Cest d^ le onzième livre de YÔJ^ssée, y. 55i, où Ulyise fait 
des soumissions à Ajax ; mais Ajax ne daigne pas lui répondre (B.) 
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timents et des inclinations basses et seryiles puisse 
jamais rien produire qui soit merveilleux ni digne 
de la postérité. Il n'y a vraisemblablement que 
ceux qui ont de hautes et de solides pensées qui 
puissent faire des discours élevés; et c'est par- 
ticulièrement aux grands hommes qu'il échappe 
de dire des choses extraordinaires. Voyez, par 
exemple^, ce que répondit Alexandre quand Darius 
lui offrit la moitié de l'Asie avec sa fille en ma- 
riage, a Pour moi, lui disoit fiarménion, si j'étois 
« Alexandre j'accepterois ces offres. Et moi aussi , 
« répliqua ce prince, si j'étois Parménion. » N'est-il 
pas vrai qu'il falloit être Alexandre pour faire 
cette réponse ? 

Et c'est en cette partie qu'a principalement 
excellé Homère , dont les pensées sont toutes su- 
blimes , comme on le peut voir ' dans la descrip- 
tion de la déesse Discorde y qui a , dit-il , 

La tête dans les cûeux et les pieds sur la terre. 

Car on peut dire que cette grandeur qu'il lui 
donne est moins la mesure de la Discorde que delà 
capacité et de l'élévation de Tesprit d'Homère. Hé- 
siode a mis un vers bien différent de celui-ci dans 
son Bouclier^ s'il est vrai que ce poëme soit de lui , 
quand il çfct *, à propos de là déesse des ténèbres : 

Une puante humeur lui couloif des narines. 

» //fo*, Ut. IV, V. 443. (B.) 

• V. 267, n s'agit du poème intitulé le Bouclier d'Hercule. (B.) 
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En efFet, il ne i^nd pas proprement cette déesse 
terrible 9 mais odieuse et dégoûtante* Au con- 
traire 9 voyez quelle majesté Homère * drane aux 
dieux : 

Autant qu'un homme a93Îs afK rivages des mers 
Voit, d*un roc élevé , d'espace dané Us airs , 
Autant des immorteb les coursien Jvtrépîdes 
En fraucbîssent d'un saut, elB: ,. /^ 

Il mesure retendue de leur saut à celle de«.ru- 
nivers. Qui est-ce donc qui ne s'éclleroit avec 
raison , en voyant là magnificence de cette hyper- 
bole, que si les chevau:!t des dieux vonloi«nt 
faire tin second saut, ik -ne trouveroient pas 
assez d'espace dans le monde? Ces peintures aussi 
qu'il fait du combat des dieuit ont quelque chose 
de fort grand , quand il dit * : 

Le ciel en retentit et l'Olympe en trembla. 

Et ailleurs 3: 

L'enfer s'émeut au bruit de Neptune en furie. 
Pluton sort de son tr6ne , il^lit , il s'écrie : % 

Il a peur que ce dieu, dans cet affreux séjour', 
thm coup de son trident JK fasse entrer Te jour, 
Et , par le centre ouvert ^ la terre ébranléoi/ 
Ne fasse voir du St^xla^ii^ désolée; i^. 

Ne découvne aux vivao^ cet empire odieux , ^ 

Abhorré des mortels, et crainymême des dieU!t«^' 

» Iliade, liv. v, v. 770. (B.) 

• Ibid., liv. xxï , V. 388. (B). » 

3/5ii.,liv. xx,v. 61. (B.) 



. CHAPITRE VIL 335 

Voyez-vGUSy mon cher Térentianus:^ ]tk terre 
ouverte juaqu'en son centre , Fehfer prêt jà pa- 
roître^ et toute la machine du monde sur le point 
d'être détruite et renversée, pour Aontrer que 
dans ce cotdSbBt le ciel, les enfers , les choses mor- 
telles et immortelles 9 tout enfin combattoit avec 
les dieux, et qu'il n'y avoit rien dans la nature 
qui ne fût en danger ^Mais il fatit prendre toutes 
ces pepsées dans un sens allégorique ; autrement 
elles ont je ne sais quoi d'affreux^ d'impie «it de 
peu convenable à % majesté des dieux. Et pour 
moi, lorsque je vois dans Homère les plaies, les 
ligues, les supphces^ les larmes, les emprisonne- 
ments des dieux, %t tous ces autres accidents où 
ils toml^ent sans cesse, il me semble qu'il s'est ef- 
forcé, autant qu'il a pu , de faire des dieux de ces 
hommes qui furent au siçge de Troie , et qu'au 
Contraire, des^^^ieux mêmes il*^£ a fait des 
hommes. Encore les faiR^il de pj^e condition ; car, 
à l'égard de nous, quand nous sommes malheu- 
reux, au moiiSs avons- nous la mort^ qui est 
comme un port assuré pour sortir de nos mi- 
sères ; au lieu qu'en rëpré«eiftant les dieijrti de 
cette sorte, il ne ies^rend pas "^proprement im- 
" mortels, mais éternellement misérables. 

Il a donc bien mieux réussî^rsqu'il nous a 
peint 4in àièa te^tfa^îï est d&ns toute sa majesté 
et sa grandeur, et sans mélange des choses ter- 
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restreSy comme dans cet endroit qui a été re- 
marqué par plusieurs avant moi, où il dit', en 
parlant de Neptune: i 

Neptune ainsi marchant dana ces vastes campagnes , 
Fait trembler sous ses pieds et forêts et montagnes. 

Et dans un autre endroit* : 

Il attelle son char , et , montant fièrement, 
Lui fait fendre les flots de Thumlde élément. 
Dès qu'on le voit marcher sur ces liquides plaines , 
D'aise on entend sauter les pesantes baleines. 
L'eau frémit sous le dieu qui lui donne la loi 2, 
Et semble avec plaisir reconnoitroson roi. 
Cependant le char vole, etc. 

Ainsi le législateur des Juifs, qui n'étoit pas im 
homme ordinaire, ayant fort bien conçu la gran- 
deur et la puissance de Dieu, l'a exprimée dans 
toute sa dignité au commencement de ses lois, 
par ces paroles t Dieu dit : Que-ta lumière se fasse ; 
et la lumière se fit: Que la terre se fasse ; et la terre 
fut faite. • v»>' . 

Je pense , mon cher Térentianus , que vous ne 
serez pa^ fâché que je vous rapporte encore ici 
un passage de notre poète quand il parle des 
hommes , afin de vous fkire voir combien Homère 
est héroïque lui-même enseignant le caractère 
d'un héros. Une épaisse obscurité avoit couvert 
tout d'un coup i'^rmée des Grecs , et les empé- 

» Iliade, liv. xm, v. 18. (B.) 
*/i/V/., va6.(B.) 
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choit de combattre. En cet endroit ' Ajax, ne 
sachant plus quelle résolution prendre, s'écrie : 

Grand Dieu, chasse la nuit qui nous couvre les yeux. 
Et combats contre nous à la clarté des cieux *'^. 

Voilà les véritables sentiments d'un guerrier tel 
qu'Ajax. Il ne demande pas la vie; un héros n'é- 
toit pas capable de cette bassesse : mais comme il 
ne voit point d'occasion de signaler son courage 
au milieu de l'obscurité , il se fâche de ne point 
combattre; il demande donc en hâte que le jour 
paroisse, pour faire au moins une fin digne de 
son grand cœur, quand il devroit avoir à com- 
battre Jupiter même. En effet Homère , en cet en- 
droit , est comme un vent favorable qui seconde 
l'ardeur des combattants; car il ne se remue pas 
avec moins de vioience que s'il étoit épris aussi 
de fureur. 

Tel que Mars en courroux au milieu des batailles; 
Ou comme on voit un feu, jetant partout l'horreur , 
Au travers des forêts promener sa fureur : 
De colère il écume , etc. *. 

Mais je vous prie de remarquer, pour plusieurs 
raisons, combien il est affoibli dans Son Orf^^j^e, 
où il lait voir en effet que c'est le propre d'un 
grand esprit, lorsqu'il commence à vieillir et à 
décliner, de se plaire aux contes et aux fables; car, 

« Iliade, liv. xxvii, v. 645. (B.) 
* liid., liv; XY, t. 6o5. (B.) 

BOILBAU. T. II. 3 3 
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qu'il ait composé \ Odyssée depuis \ Iliade , j'en 
pourrois donner plusieurs preuves. Et première- 
ment il est certain qu'il y a quantité de choses dans 
YOdj-ssée qui ne sont que la suite des malheurs 
qu'on lit dans Y Iliade ^ et qu'il a transportées dans 
ce deçnier ouvrage comme autant d'épisodes de 
la guerre de Troie. Ajoutez que les accidents qui 
arrivent dans \ Iliade sont déplorés souvent par 
les héros de XOdyssée^^oixxxxie des malheurs con- 
nus et arrivés il y a déjà long-temps; et c'est i^ouv- 
ofàoiX Odyssée n'est, à proprement parler, que 
l'épilogue de V Iliade. 

Là'git le grand Ajax «t l'invincible Achille ; 
Là de ses ans Patrocle a vu borner le cours ; 
Là mon fils , mon /;her fils, a terminé ses jours '. 

De là vient, à mon avis, que comme Homère a 
composé son Iliade durant que son esprit étoit en 
sa plus grande vigueur , tout le corps de son ou- 
vrage est dramatique et plein d'action, au lieu 
que la meilleure partie de VOdjssée se passe en 
narrations, qui est le génie de la vieillesse: telle- 
ment qu'on le peut comparer dans ce dernier ou- 
vrage au soleil quand il se couche, qui a toujours 
sa même grandet^r, niais qui n'a plus tant d'ar- 
deur ni tant de force. En effet, il ne parle plus du 
même ton ; on n'y voit plus ce sublime de X Iliade 
qui marche partout d'un pas égal, sanâ que jamais 

» Ce sont les paroles de Nestor dans VOdyssée, Kv. ni, v. 109, (B.) 
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il s'arrête ni se repose. On n*y remarque point 
cette foule de mouvements et de passions entas- 
sées les unes sur les autres. U n'a plus cette même 
force , et , s'il faut ainsi parler /cette même volubi- 
lité de discourssi propre pour l'action, et mêlée de 
tant d'images naïves des choses. Notffe pouvons dire 
que c'est le reflux de son esprit , qui , comme un 
grand océan, se retire et déserte ses rivages. A tout 
propos il s'égare dans des imaginations et des fables 
incroyables ''*^- Je n'ai pas oublié pourtant les des- 
criptions de tempêtes qu'il fait , les aventures, qui 
arrivèrent à Ulysse chez Polyphême , et quelques 
autres endroits qui sont sans doute fort beaux. 
Mais cette vieillesse dans Homère, après tout, c'est 
la vieillesse d'Homère ; joint qu'en tous ces en- 
droits-là il y a beaucoup plus de fable et de nar- 
ration que d'action. 

Je me suis étendu là dessus , comme j'ai déjà 
dit, afin de vous faire voir que les génies naturel- 
lement les plus élevés tombent quelquefois dans 
la badînerie, quand la force de leur esprit vient 
à s'éteindre. Dans ce rang on doit mettre ce qu'il 
dit du sac où Eole enferma les vents, et des com- 
pagnons d'Ulysse changés par Circé en pourceaux, 
que Zoïle appelle de petits cochons larmoyants. Il 
en est de même des colombes qui nourrirent Ju- 
piter comme un pigeon ; de la disette d'Ulysse , 
qui fut dix jours sans manger après son naufrage, 
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et de toutes ces absurdités qu'il conte du meurtre 
des amants de Pénélope ; car tout ce qu'on peut 
dire à l'avantage de ces fictions , c'est que ce sont 
d'assez beaux songes, et, si vous voulez, dès 
songes de Jupiter même. Ce qui m'a encore obligé 
à parler AeV Odyssée , c'est pour vous montrer que 
, les grands poètes et les écrivains célèbres, quand 
leur esprit manque de vigueur pour le pathétique, 
s'amusent ordinairement à peindre les mœurs. 
C'est ce que fait Homère quand il décrit la vie que 
menoieut les amants de Pénélope dans la maison 
d'Ulysse. En effet, toute cette description est pro- 
prement une espèce de comédie , où les différents 
caractères des hommes sont peints. 



CHAPITRE VIII. 

De la sublimité qui se tire des circonstances. 

Voyons si nous n'avons point encore quelque 
autre moyen par où nous puissions rendre un dis- 
cours sublime. Je dis donc que comme naturelle- 
ment rien n'arrive. au monde qui ne soit toujours 
accompagné de certaines circonstances, ce sera 
un secret infaillible pour arriver au grand , si nous 
savons faire à propos le choix des plus considé- 
rables, et si, en les liant bien ensemble, nous en 
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formons comme un corps : car d'un côté ce choix , 
et de l'autre cet amas de circonstances choisies , 
attachent fortement l'esprit. 

Ainsi quand Sapho veut exprimer les fureurs 
de Tamour, elle ramasse de tous côtés les accidents 
qui suivent et qui accompagnent en effet cette 
passion. Mais où son adresse paroit principale- 
ment , c'est à choisir de tous ces accidents ceux 
qui marquent davantage l'excès et la violence de 
l'amour, et à bien lier tout cela ensemble. 

Heureux qui près de toi pour toi seule soupire. 
Qui jouit du plaisir de t*entendre parler , 
Qui te voit quelquefois doucemjsnt lui sourire ! 
Les dieu^ dans son bonheur peuvent-ils Tégaler ? 

Je sçns de veine en veine une subtile flamme 
Courir par tout mon corps sitôt que je te vois ; 
£t dans les doux transports où s'égare mon ame , . 
Je ne saurois trouver de langue ni de voix. 

Un nuage confus se répand sur ma vue ; 

Je n'entends plus ; je tombe en de douces langueurs : 

Et pâle «^^y sans haleine , interdite , éperdue , 

Un frisson me saisie , je tremble, je me meurs. 

Mais, (fuand on n'a plus rien , il faut tout hasarder , etc. 

ISTadmirez-vous point comment elle ramasse 
toutes ces choses, l'ame, le corps, l'ouïe, la langue, 
la vue , la coyleur , comme si c'étôient autant de 
personnes différentes et prêtes à expirer? Voyez 
de combien de mouvements contraires elle est 
agitée. Elle gèle, elle brûle, elle est folle, elle 
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est sage; ou elle est entièrement hors (Pelle- 
méme-^y ou elle va mourir. £n un mot, on diroit 
qu'elle n'est pas éprise d'une simple passion , mais 
que son ame est un rendez-vous de toutes les 
passions^ et c'est en eiïet ce qui arrive à ceux 
qui aiment. Vous voyez donc bien, comme j^ai 
déjà dit, que ce qui fait la principale beauté de 
son discours 9 ce sont toutes ces grandes circon- 
stances marquées à propos et ramassées avec choix. 
Ainsi quand Homère veut faire la description 
d'une tempête, il a soin d'exprimer tout ce qui 
peut arriver de plus affreux dans une tempête; 
car, par exemple, Fauteur ' du poème des ^ri- 
maspiens * pense dire des choses fort étonnantes 
quand il s'écrie : 

G jlrodige étonnant ! ô fureur incroyable ! 
Des hommes insensés y sur de frêles vaiss^iix , 
&'en vont loin de la terre habiter sur les eaux ; 
£t y suivant sur la mer une route incertaine , 
Courent chercher bien loin le travail et la peine. 
Ils ne goûtent jamais de paisible repos. 
Ils ont les yeux au ciel et l'esprit sur les flots ; 
Et , les bras étendus , les entrailles émues , 
Ils font souvent aux dieux des prières perdues. 

Cependant il n'y a personne , comme je pense , 
qui ne voie bien que ce discours est en effet plus 
fardé et plus fleuri que grand et sublime. Voyons 

■ ^mtoe (B.) de Proconèse y c[i|i vivait, suivant les uns, avant Ho- 
mère, et suivant les autres, au vi« siècle avant Jésus-Christ. 
' Cétoient des peuples de Scythie. (B.) 
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donc comment fait Homère^ et considérons cet 
endroit ' entre plusieurs autres : 

Comme l'on voit les flots , soulevés par Forage , 
Fondre sur un vaisseau qui s^oppose à leur rage ; 
Le vent avec fureur dans les voiles frémit; 
La mer blanchit d'écume, et Tair au loin gémit : 
Le matelot troublé , que son art abandonne , 
. Croit voir dans chaque flot la mort qui l'environne. 

Aratus a tâché d'enchérir sur ce dernier vers, en 
disant : ^ 

Un bois mince et léger les défend de la mort. 

Mais en fardant ainsi cette pensée , il l'a rendue 
hasse et fleurie , de terrible qu'elle étoit. Et puis, 
renfermant tout le péril dans ces mots, 

Un bois mince et léger les défend de la mort , 

il l'éloigné et le diminue plutôt qu'U ne Taug- 
mente. Mais Homère ne met pas pour une seule 
fois devant les yeux le danger où se trouvent les 
matelots; il les représente , coihme en un tableau, 
s»ur le point d'être submergés à tous les flots qui 
's'élèvent, et imprime jusque dans ses mots et 
ses syllabes*l'image du perik^. Archiloque ne s'est 
point servi d'autre artifice dans la description de 
son naufrage, non plus que Démosthène dans cet 
endroit où il décrit le trouble des Athéniens à la 
nouvelle de la prise d'Élatée, quand il dit : oeil 

' iRade, liv xv, v. 6a4. (B.) 
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« étoit déjà fort tard**, etc. , » car ils n'ont fait tous 
deux que trier, pour ainsi dire, et ramasser soi- 
gneusement les grandes circonstances, prenant 
gardé à ne point insérer dans leurs discours des 
particularités basses et superflues, oii qui sen- 
tissent l'école. En effet, de trop ^'arrêter aux pe- 
tites choses, cela gâte tout, et c'est comme du 
moellon ou des plâtras qu'on auroit arrangés et 
comme entassés les uns sur les autres pour élever 
un bâtiment. 



CHAPITRE IX, 

De TamplificatioD. 

Entre les moyens dont nous avons parlé, qui 
contribuent au sublime, il faut aussi donner rang 
à ce qu'ils appellent amplification; car quand la 
nature des sujets qu'on traite , ou des causes qu'pn 
plaide, demande des périodes plus «étendues et 
composées de plus de membres, on peut s'élever "" 
par degrés, de telle sorte qu'un mot enchérisse 
toujours sur l'autre; et cette adresse peut beau- 
coup servir, ou pour traiter quelque lieu d'un 
discours, ou pour exagérer, ou pour confirmer, 
ou pour mettre en jour un fait, ou pour manier 
une passion. En effet, l'amplification se peut diviser 
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en un nombre infini d'espèces; mais l'orateur doit 
savoir que pas une de ces espèces n'est parfaite de 
soi, s'il n'y a du grand et dû sublime , si ce n'est 
lorsqu'on cherche à émouvoir la pitié, ou que 
l'on veut ravaler le prix de quelque chose. Par-, 
tdiit ailleurs, si vous ôtez à l'amplification ce qu'il 
y a de grand, vous lui arrachez , pour ainsi dire, 
l'ame du corps. En un mot, dès que cet appui 
vient à lui manquer, elle languit, et n'a plus ni 
force ni mouvement. Maintenant, pour plus 
grande netteté, disons en peu de mots la différence 
qu'il y a de cette 'partie à celle dont nous avons 
parlé dans le chapitre précédent, et qui, comme 
j'ai dit , n'est autre chose qu'un amas de circon- 
stances choisies que l'on réunit ensemble ; et 
voyons par où l'amplification en général diffère 
du grand et du sublime. 



%-^-» «%'^%^<^w«,«.<«. 



CHAPITRÉ X. 

Ce que c'est qu'amplification. 

Je ne saurois approuver la définition que lui 
donnent les maîtres de l'art: L'amplification, di- 
sent-ils, est un discours qui augmente et qui 
agrandit les choses. Car cette définition peut con- 
venir tout de même au sublime, au pathétique, 
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et aux figures, puisqu'elles donnent toutes au dis- 
cours je ne sais quel caractère de grandeur. U y a 
pourtant bien de la différence; et premièrement 
le sublime consiste dans la hauteur et l'élévation, 
au lieu que l'amplification consiste aussi dans la 
multitude des paroles. C'est pourquoi le sublime 
se trouve quelquefois dans une simple pensée; 
mais l'amplification ne subsiste que dans la 
pompe et dans l'abondance. L'amplification donc, 
pour en donner ici une idée générale, « est un 
a accroissement de paroles que l'on peut tirer de 
a toutes les circonstances particulières des choses^ 
« et de tous les lieux de l'oraison , qui remplit le 
« discours et le fortifie, en appuyant sur ce qu'on 
a a déjà dit.» Ainsi elle diffère de la preuve, en ce 
qu'on emploie celle-ci pour prouver la question, 
au lieu que l'amplification ne sert qu'à étendre " et 
à exagérer...*. 

La même différence, à mon avis , est entre Dé- 
mosthène et Cicéron pour le grand et le sublime, 
autant que nous autres Grecs pouvons juger des 
ouvrages d'un auteur latin. En effet, Démosthène 
est grand en ce qu'il est serré et concis , et Cicéron, 
au contraire , en ce qu'il est diffus et étendu. On 
peut comparer ce premier, à cause de la violence, 
de la rapidité , de la force et de la véhémence avec 
laquelle il ravage ^ pour ainsi dire, et emporte tout, 

' Voyez les Remarques. (B.) 
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à une lempéte et à un foudre. Pour Cicéron, on 
peut dire , à mon avis , que , comme un grand em- 
brasement, il dévore et consume tout ce qu'il ren- 
contre, avec un feu qui ne s'éteint point, qu'il 
répand diversement dans ses ouvrages , et qui , à 
mesuré qu'il s'avance , prend toujours de nouvelles 
forces. Mais vous pouvez mieux juger de cela que 
moi. Au reste , le^ sublime de Démosthène vaut sans 
doute bien mieux dans les exagérations fortes et 
dans les violentes passions, quand il faut, pour ainsi 
dire, étonner l'auditeur. Au contraire, l'abondance 
est meilleure lorsqu'on veut , si j'ose me servir de 
ces termes, répandre une rosée agréable i' dans les 
esprits; et certainement un discours diffus est bien 
plus propre pour les lieux communs, les pérorai- 
sons, les digressions, et généralement pour tous 
ces discours qui se font dans le gfenre démonstratif. 
Il en est de même pour les histoires, les traités 
de physique, et plusieurs autres semblables ma- 
tières. 



CHAPITRE XI. 

De rimitatioo. 

Pour retourner à notre discours , Platon , dont 
le style ne laisse pas d'être fort élevé, bien qu'il 
coule sans être rapide et sans faire de bruit, nous 
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a donné une idée de ce style que vous ne pouvez 
ignorer si vous avez lu les livres de sa République^ 
« Ces hommes malheureux, dit -il quelque part, 
a qui ne savent ce que c'est que de sagesse ni de 
« vertu, et qui sont continuellement plongés dans 
<c les festins et dans la débauche, vont toujours 
a de pis en pis, et errent enfin toute leur vie. La 
a vérité n'a point pour eux d'attraits ni de charmes, 
« ils n'ont jamais levé les yeux pour la regarder ; en 
« un mot, ils n'ont jamais goûté de pur ni de so- 
« lide plaisir. Us sont comme des bétes qui regar- 
« dent toujours en bas , et qui sont courbées vers 
« la terre. II3 ne songent qu'à manger et à re- 
« paître , qu'à satisfaire leurs passions brutales ; 
c< et, dans l'ardeur de les rassasier, ils regimbent, 
« ils égratignent , ils se battent à coups d'ongles et 
ce de cornes de fef , et périssent à la fin par leur 
« gourmandise insatiable. » 

Au reste, ce philosophe nous a encore enseigné 
un autre chemin , si nous ne voulons point le né- 
gliger, qui nous peut conduire au sublime. Quel 
est ce chemin ? C'est l'imitation et l'émulation des 
poètes et des écrivains illustres qui ont vécu de- 
vant nous ; car c'est le but que nous devons tou- 
jours nous mettre devant les yeux. 

Et certainement il s'en voit beaucoup que l'es- 
prit d'autrul ravit hors d'eux-mêmes, comme on 

' Dialogue ix, p. 585, édit. de H. Etienne (B). 
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dit qu%yie sainte fureur saisit la prétresse d'Apollon 
sur le sacré trépied ; car on tient qu'il y a une ou- 
verture en terre d'où sort un souffle, une vapeur 
toute céleste qui la remplit sur-le-champ d'une 
vertu divine , et lui fait prononcer des oracles. De 
même ces grandes beautés que nous remarquons 
dans les ouvrages des anciens sont comme autant 
de sources sacrées d'où il s'élève des vapeurs heu- 
reuses qui se répandent dans l'ame de leurs imita- 
teurs, et animent les esprits même naturellement 
les moins échauffés; si bien que dans ce moment 
ils sont comme ravis et emportés de l'enthousiasme 
d'àutrui : ainsi voyons-nous qu'Hérodote, et de- 
vant lui Stésichore et Archiloque , ont été grands 
imitateurs d'Homère. Platon néanmoins est celui 
de tous qui l'a le plus imité ; car il a puisé dans ce 
poète comme dans une vive source dont il a dé- 
tourné un nombre infini de ruisseaux : et j'en don- 
nerois des exemples si Ammonius n'en avoit déjà 
rapporté plusieurs **. 

Au reste, on ne doit point regarder cela comme 
un larcin , mais comme une belle idée qu'il a eue, 
.et qu'il s'est formée sur les mœurs, l'invention et 
les ouvrages d'àutrui. En effet , jamais , à mon avis , 
il n'eût mêlé de si grandes choses dans ses traités 
dé philosophie, passant, comme il fait, du simple 
discours à des expressions et à des matières poé- 
tiques , s'il ne fut venu , pour ainsi dire , comme 
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un ncnivel athlète ^ disputer de toute sa force le 
prix à Homère , c'est-à-dire à celui qui avoit déjà 
reçu les applaudissements de* tout le monde ; car 
bien qu'il ne le fasse peut-être qu'avec un peu 
trop d'ardeur, et, comme on dit, les armes à la 
main, cela ne laisse pas néanmoins de lui servir 
beaucoup, puisqu'enfin, selon Hésiode ', 

La noble jalousie est utile aux mortels. 

Et n'est-ce pas en effet quelque chose de bien 
glorieux et bien digne d'une ame noble, que de 
combattre pour l'honneur et le prix de la victoire 
avec ceux qui nous ont précédés, puisque dans 
ces sortes de combats on peut même être vaincu 
sans honte ? 



CHAPITRE XII. 

De la itiaDière d'imiter. 

Toutes les fois donc que nous voulons travailler 
à un ouvrage qui demande du grand et du sublime, 
il est bon de faire cette réflexion : Comment est- 
ce qu'Homère auroit dit cela? Qu'auroient fait 
Platon, Démosthène, ou Thucydide même s'il est 
question d'histoire, pour écrire ceci en style su- 

• opéra et aies y vers, a 5. (B.) 
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blime? Car ces grands hommes que nous nous 
proposons à imiter, se présentant de la sorte à 
notre imagination, nous servent comme de flam- 
beaux, et nous élèvent l'ame presque aussi haut 
que l'idée que nous avons conçue de leur génie, 
surtout si nous nous imprimons bien ceci en nous- 
mêmes : Que penseroient Homère ou Démosthène 
de ce que je dis, s'ils m'écoutoient? et quel juge- 
ment feroient-ils de moi? En effet, nous ne croirons 
pas avoir un médiocre prix à disputer , si nous 
pouvons nous figurer que nous allons, mais sé- 
rieusement, rendre compte de nos écrits devant 
un si célèbre tribunal, et sur un théâtre où nous 
avons de tels héros pour juges et pour témoins. Mais 
un motif encore plus puissant poiir nous exciter, 
c'est de songer au jugement que toute la postérité 
fera de nos écrits; car si un homme, dans la dé- 
fiance de ce jugement'^ a peur, pour ainsi dire, 
d'avoir dit quelque chose qui vive plus que lui, 
son esprit ne sauroit jamais rien produire que des 
avortons aveugles et imparfaits, et il ne se don- 
nera jamais la peine d'ache,ver des ouvrages qu'il 
ne fait point pour passer jusqu'à la dernière pos- 
térité. 
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CHAPITRE XIII. 

Des images. 

Ces images 9 que d'autres appellent peintures 
ou fictions, sont aussi d'un grand artifice pour 
donner du poids, de 1» magnificence et dç la force 
au discours. Ce mot d'images se prend en gé- 
néral pour toute pensée propre à produire une 
expression, et qui fait une peinture à Tesprit de 
quelque manière que ce soit. Mais il se prend 
encore, dans un sens plus particulier et plus res- 
serré, pour ces discours que l'on fait lorsque, 
par un enthousiasme et un mouvement extraor- 
dinaire de l'âme, il semble que nous voyons les 
choses dont nous parlons, et quand nous les 
mettons devant les yeux de ceux qui écoutent. 

Au reste, vous devez savoir que les images, dans 
la rhétorique , ont tout un autre usage que parmi 
les poètes. En effet, le but qu'on s'y propose dans 
la poésie, c'est l'étonnement et la surprise; au 
lieu que, dans la prose, c'est de bien peindre les 
choses et de les faire voir clairement. Il y a pour- 
tant cela de commun, qu'on tend à émouvoir en 
l'une et en l'autre rencontre. 

Mère cruelle, arrête, éloigne de mes yeux 
Ces filles de Tenfer, ces spectres odieux. 
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Ils viennent : je les vois : mon supplice s'apprête. 
Quels horribles serpents leur sifflent sur la tête ' ! 

Et ailleurs*: 

Où fuirai-je, Elle vient. Je la vois. Je suis mort. 

Le poète en cet endroit ne voyoit pas les 
Furies j cependant il en fait une image si naïve , 
qu'il les fait presque voir aux auditeurs. Et véri- 
tablement je ne saurois pas bien dire si Euripide 
est aussi heureux à exprimer les autres passions ; 
mais pour ce qui regarde l'amour et la fureur, 
c'est à quoi il s'est étudié particulièrement ^ et il 
y a fort bien réussi. Et même, en d'autres ren- 
contres , il ne manque pas quelquefois de hardiesse 
à peindre les choses; car, bien que son esprit de 
lui-même ne soit pas porté au grand, il corrige 
son naturel, et le force d'être tragique et relevé, 
principalement dans les grands sujets; de sorte 
qu'on lui peut appliquer ces vers du poète ^ : 

A l'aspect du péril au combat il s'anime : 
Et , le poil hérissé , les yeux étincelants mm. 
De sa queue il se bat les côtés et les flancs ; 

comme on le peut remarquer dans cet endroit où 
le Soleil parle ainsi à Phaéton, en li|i mettant 
entre les mains les rênes de ses chevaux 4 ; 

Prends garde qu'une ardeur trop funeste à ta vie 
Ne t'emporte au dessus de l^aride Libye. 

« Paroles d'Euripide dans son Oreste , v. aSS. (B.) 
> 'Evar^iàeylphigérde en Tauride, v. agi. (B.) 

3 Iliade, liv. xx, v. 169. (B.) 

4 Euripide > dans son Phaéton, tragédie perdue. (B.) 

BOILEAU. T. II. 33 
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Là jamais ^ancuDe eau le sillon arrosé 

Ne rafraîchit oioo cbar daos sa course embrasé. 

Et dans ces vers suivants : 

' Aussitôt devant toi s'ofifriront sept toiles : 
Dresse par là ta course , et suis le droit chemin. 
Phaéton à ces i^ots p#end les rênes en main : 
De ses che^-aux ailés il bal les flânes agiles. 
Les coursiers du Soleil à sa voix sont dociles. 
Ils vont : le char s'éloigne , et, plus prompt qu*un éclair , 
Pénètre en iu\ moment les vastes champs de l'air. 
Le père cependant, plein d*un trouble fiineste, 
Le voit rouler de loin sur la plaine céleste; 
Lui montre encor sa route , et du plus haut des cîeux wi 
Le suit autant qu'il peut de la voix et des yeux. 
Va par là» lui dit-il : reviens, détourne , arrête. 

Ne diriez-vous pas que l'ame du poète monte 
sur le char avec Phaéton , qu'elle partage tous ses 
périls 9 et qu'elle vole dans l'air avec les chevaux? 
car s'il ne les suivoît dans les cieux , s'il n'assis- 
toit à tout ce qui s'y passe, pourroit^l peindre 
la chose comme il fait? Il en est de même de cet 
endroit de sa Cassandre * qui commence par 

Hais, 6 braves Troyeos , etc. 

Eschyle a quelquefois aussi des hardiesses et 
des imaginations tout-à-fait nobles et héroïques, 
comme on le peut voir dans sa tragédie intitulée 
les Sept devant Tlièbes, où un courrier venant ap- 
porter à Etéocle la nouvelle de ces sept che£s qui 

> Pièce perdue. (B.) 
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avoient tous impitoyablement juré, pour ainsi 
dire y leur propre mort, s'explique ainEsi ■ : 

Sur un bouclier noir sept chefs impitoyables 
Épouvantait les tâleax âe sernentâ efftcyMes i 
Près d'un taureau mourant qu'ils viennent d*égorger« 
Tous , la main dans le sang , jurent de se venger. 
Ils len jurent ta Peur , le dieu Mars et fielbne. 

Au reste , bien que ce poète , pour vouloir trop s'é- 
lever, tombe assez souvent dans des pensées rudes, 
grossières et mal polies, Euripide néanmoins, 
par une noble émulation, s'expose quelquefois 
aux mêmes périls. Par exemple, dans Eschyle', 
le palais de Lycurgue est ému, et entre en fureur 
à la vue de Bacchus : 

Le palais en furetir mugit à son aspect. 

Euripide emploie cette même pensée d^ime autre 
manière, en radoucissant néanmoins: 

La montagne à leurs cris répond en mugissant. 

Sophocle n'est pas moins excellent à peindre les 
choses, comme on le peut voir dans la descrip- 
tion qu'il nous a laissée d'QEdipe mourant, et 
s'ensevelissant lui-même au milieu d'une tempête 
prodigieuse ; et dans >cet autre endroit où il d^ 
peint l'apparition d'Achille sur son tombeau, dans 
le moment que les Grecs alloient lever l'ancre. 

« V. 4a. 

* Lycurgue, tragédie perdue. (B.) 

33. 
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Je doute néanmoins , pour cette apparition, que 
jamais personne en ait fait une description plus 
vive que Simonide. Mais nous n'aurions jamais 
fait si nous voulions étaler ici tous les exemples 
que nous pourrions rapporter à ce propos. 

Pour retourner à ce que nous disions, les 
images, dans la poésie, sont pleines ordinairement 
d'accidents fabuleux et qui passent toute sorte de 
croyance ; au lieu que , dans la rhétorique, le beau 
des images, c'est de représenter la chose comme 
elle s'est>passée, et telle qu'elle est dans la vérité; 
car une invention poétique et fabuleuse, dans une 
oraison, traîne nécessairement avec soi des di- 
gressions grossières et hors de propos, et tombe 
dans une extrême absurdité : c'est pourtant ce que 
cherchent aujourd'hui nos orateurs. Ils voient 
quelquefois les Furies, ces grands orateurs, aussi- 
bien que les poètes tragiques; et les bonnes gens 
ne prennent pas garde que lorsqu'Oreste lit dans 
Euripide ' , 

Toi qui dans les enfers me veux précipiter , 
Déesse, cesse enfin de me persécuter. 

il ne s'imagine voir toutes ces choses que parce qu'il 
n'est pas dans son bon sens. Quel est donc l'effet des 
images dans la rhétorique ? C'est qu'outre plusieurs 
autres propriétés elles ont cela qu'elles animent et 
échauffent le discours, si bien qu'étant mêlées avec 

« OresU, tragédie, v. a64. (B.) 
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art (dans les preuves elles ne persuadent pas seu- 
lement, mais elles domptent, pour ainsi dire, elles 
soumettent l'auditeur, «c Si un homme , dit un ora- 
« teur , a entendu un grand bruit devant le palais,. 
« et qu'un autre en même ten^s vienne annoncer 
ce que les priscMis sont ouvertes | et que les prison- 
ce niers de guerre se sauvent, il n'y a point de vieS- 
« lard si chargé d'années, ni de jeune homme si 
a indifférent, qui ne coure de toute sa force au 
« secours. Que si quelqu'un, sur ces entrefaites, 
« leur montre l'auteur de ce désordre, c'est fait 
« de ce malheureux; il faut qu'il périsse s'ur-le- 
(c champ, et on ne lui donne pas le temps de 
« parler. » 

Hypéride s'est servi de cet artifice dans l'oraison 
où il rend compte de l'ordonnance qu'il fit faire 
après la défaite de Chéronée, qu'on donneroit la 
liberté aux esclaves. « Ce n'est point, dit -il, un 
« orateur qui a fait passer cette loi , c'est la bataille , 
« c'est la dé&ite de Chéronée. » Au même temps 
qu'il prouve la chose par raison^ il fait une image : et 
par cette proposition qu'il avance, il fait plus que 
persuader et que prouver; car, comme en toutes 
choses on s'arrête naturellement à ce qui brille et 
éclate davantage , l'esprit de l'auditeur est aisément 
entraîné par cette image qu'on lui présente au 
milieu d'un raisonnement, et qui, lui frappant 
l'imagination, l'empêche d'examiner de si près la 
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force des preuves, à cause de ce grand éckt dont 
elle couvre et environne le discours. Au reste, il 
a'est pas extraordinaire que cela fasse cet effet en 
naos y puisqu'il est certain que de deux corps mêlés 
ensemble, cehii qui a le plus de force attire tou- 
jours à soi k vertu et la puissance de Vautre. Mais 
c'est assez parler de cette sublimité qui consiste 
dans les pensées^ et qui vient, comme j'ai dit, ou 
de la ffrandeur d'ame, ou de l'imitation, ou de 
l'imagination. 



CHAPITRE XIV. 

Des figures^ et premièremeat de l'apostrophe. 

Il £atut maintenant parkr des figures, pour suivre 
l'ordre que nous ih)Us sommes prescrit; car, 
comme j'ai dit,, elles ne font pas une des moindres 
parties du sublime, Icnrsqu'on leur donne le tour 
qu'elles dwrent avoir, ûfeis ce seroit un ouvrage 
de trop longue baleine, pour ne pas dire infini, 
si nous voulions faire ici une exacte recherche de 
toutes, les figures qui peuvent avoir pkce dans le 
discoups. C'est pourquoi nous nous contenterons 
d^en parcourir quelques imes des priacipàks , p 
veux dire celles qui contribuent le plus au sublime , 
seulement afin de b)^ ^oir que nous n'avançons 
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rien que de Yrai. Déraosthène veut justifier sa cof^- 
duite, et prouver aux Athéniens qu'ik n'ont point 
faillî en livrant bataille à PinKppe. Que( étoit Faîf 
naturel d'énoncer la chose? «Vous nWez pomt 
« failli^ pouvoitil dire, messieurs, en combattant 
« au péril de vos vies pour la liberté et le sahit dû 
« toute fer Grèce : et vous en avez des exemples 
« qu'on ne sauroit démentir; car on ne peut pas 
a dire que ces grands hommes aient failli, qui ont 
« combattu pour la même cause daiïs Icfs plainiss 
<r de Marathon , à Salamine et devant Platée. » Mah 
il en use bien d'une autre sorte; et tout d*mi coup, 
comme s'il étoit inspiré d'un dieu et possédé de 
l'esprit d'Apollon même, il s'écrie, en jurant par 
ces vaillants défenseurs dé la Grèce ' : ce Non, mes- 
« sieurs, non^ vous n'avez point failli, j'en jure 
(f par les mânes de ces grands hommes qui ont corn- 
a battu pour la même cause dans tes plaines dta 
« Marathon. » Par cette seule forme de serment, 
quej'appeïterai ici apostrophe, il déifie ces anciens 
citoyens dontll parle, et mowtre en efiet qu'il faut 
regarder fous ceux qui* meuirent de la sorte comme 
autant de dieux par le noim desquels ondoitjii'rer j 
il inspire à ses juges f esprit et les sentiment^- de 
ces illustres morts : et changeant l'air naturel de la 
preuve en cette grande et pathétique manière rfat 
firmer par des serments si extraordinaires , si noii^ 

» De Cotona, p. 343, edit. Basil. (B.) 
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veaux et si dignes de foi j il fait entrer dans Famé de 
ses auditeurs comme une espèce de contre-poison 
et d'antidote qui en chasse toutes les mauvaises im- 
pressions ; il leur élève le courage par des louanges; 
en un mot , il leur fait concevoir qu'ils ne doivent 
pas moins s'estimer de la bataille qu'ils ont perdue 
contre Philippe, que des victoires qu'ils ont rem- 
portées à Marathon et à Salamine ; et, par tous ces 
différents moyens renfermés dans une seule figure, 
il les entraîne dans son parti. Il y en a pourtant qui 
prétendent que l'original de ce serment se trouve 
dans Eupolis ^ quand il dit : 

On ne me verra plus affligé de leur joie : 

J*en jure mon combat aux champs de Marathon. 

Mais il n'y a pas grande finesse à jurer simple- 
ment. Il faut voir où, comment, en quelle occasion 
et pourquoi on le fait. Or, dans le passage de ce 
poète il n'y a rien autre chose qu'un simple ser- 
ment; car il parle aux Athéniens heureux, et dans 
un temps où ils n'avoient pas besoin de consola- 
tion. Ajoutez que dans ce serment il ne jure pas, 
comme Démosthène , par des hommes qu'il rende 
immortels, et ne songe point à faire naître dans 
l'ame des Athéniens des sentiments dignes de la 
vertu de leurs ancêtres; vu qu'au lieu de jurer par 
le nom de ceux qui ayoient combattu , il s'amuse 
à jurer par une chose inanimée, telle qu'est un 
combat. Au contraire, dans Démosthène, ce ser- 
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ment est fkit directement pour rendre le courage 
aux Athéniens vaincus, et pour empêcher qu'ils 
ne regardassent dorénavant, comme un malheur la 
bataille de Chéronée. De sorte que, comme j'ai 
déjà dit, dans cette seule figure il leur prouve , par 
raison, qu'ils n*ont point failli; il leur en fournît 
un exemple; il le leur confirme par des serments; 
il fait leur éloge, et il les exhorte à la guerre contre 
Philippe. 

Mais comme on pouvoit répondre à notre ora- 
teur ; Il s'agit de la bataille que nous avons perdue 
contre Philippe durant que vous maniiez les af- 
faires de la république, et vous jurez par les vic- 
toires que nos ancêtres ont remportées : afin donc 
de marcher sûrement, il a soin de régler ses. pa- 
roles, et n'emploie que celles qui lui sont avanta* 
geuses , faisant voir que , même dans les plus grands 
emportements, il faut être sobre et retenu. En 
parlant donc de ces victoires de leurs ancêtres, il 
dit : a Ceux qui ont combattu par .terre à Mara- 
tf thon, et par mer à Salamine; ceux qui ont donné 
a bataille près d'Artemise et de Platée. » Il se garde 
bien de dire : a Ceux qui ont vaincu. » Il a soin de 
taire l'événement qui avoit été aussi heureux en 
toutes ces batailles, que funeste à Chéronée, et 
prévient même l'auditeur en poursuivant ainsi : 
(c Tous ceux, ô Eschine! qui sont péris en ces 
« rencontres, ont été enterrés aux dépens de la 
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a république, et n<m pas seulement ceux dont la 

a fortune a secondé la valeur. » 



CHAPITRE XV. 

Que les £gures ont besoin àa subUiue pour les soutenir. 

Il ne faut pas oublier ici une réflexion qiaie. j'ai 
ùàtej et que je yais vous expliquer en peu de mots. 
C'est que si fe& iBguresr naturellement soutiennent 
le sublime, le sublime de son côté soutient mer- 
veilteuseinent ks figurer Msds où et commeat? 
C'est ce ^u'il £aiut dire. 

En premier lieu y il est certain qu'un discours oà 
les figures sont employées toutes seules est de soi- 
même suspect d'adtresse, d'artifice et de tromperie, 
principalement lorsqu'on parle devant un juge scm- 
verain, et surtout si ce* juge est un grand seigneur, 
comme un tyran,. un roi, ou un général d'armée; 
car il conçoit en luL-meme une certaine indigna- 
tion contre l'orateur, et ne sauroit souffrir qu'un 
chétif rhétoricien entreprenne de le tromper, 
comme un enfant , par de grossières finesses* Il 
est même à craindre quelquefois- que, prenant 
tout cet artifice pour uae espèce de mépris ^ if ne 
s'effarouche: entièrement; et bien qu'il retienne sa 
colère et se laisse un peu amollir aux charmes du 
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discours, il a toujours une forte répugnance à 
croire ce qu*on lui dit. C'est pourquoi il n'y a 
point de figure plus excellente que celle qui est 
tout-à-fait cachée^ et lorsqu'on ne reconnoît point 
que c'est une figure. Or il n'y a point de secours ni 
de remède plus merveilleux pour l'empêcher de 
paroître , que le sublime et le pathétique ; parce que 
l'art, ainsi renfermé au milieu de quelque chose 
de grand et d'éclatant, a tout ce qui lui manquoit, 
et n'est plus suspect d'aucune tromperie. Je ne 
vous en saurois donner un meilleur exemple que 
celui que j'ai déjà rapporté : «J^en jure par les mânes 
<c de ces grands hommes, etc. » Comment est-ce que 
l'orateur a caché la figure dont.il se sert? N'est-il 
pas aisé de reconnoître que c'esl par l'éclat même 
de sa pensée? Car, comme les moindres lumières 
s'évanouissent quand le soleil vfent à éclairer, de 
même toutes ces subtilités de rhétorique dispa- 
roissent à la vue de cette grandeur qui les envi- 
ronne d^ tous côtés, La même chose à peu près 
arrive (feus la peinture. En effet, que l'on colore 
phisieurs choses également tracées sur un même 
plan, et qu'on y m«tte le jour et les ombres; il est 
certain que ce qui se présentera dfabord à la vue 
ce sera le lumineux, à cause de son grand éclat, 
qui fait qu'il semble sortir hors du tableau, et 
s'approcher en quelque façon de nous. Ainsi le 
sublime et le pathétique , soit par une affinité natu- 
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relie qu'ils ont avec les mouvements de notre ame^ 
soit à cause de leur brillant, paroissent davantage , 
et semblent toucher de plus près notre esprit que 
les figures dont ils cachent l'art ^ et qu'ils mettent 
comme à couvert. 



CHAPITRE XVI. 

Des interrogations. 

Que dirai-je des demandes et des interroga- 
tions? car qui peut nier que ces sortes de figures 
ne donnent beaucoup plus de mouvement, d'ac- 
tion et de force au discours? « Ne voulez-vous 
«jamais faire autre chose, dit Démosthène ' aux 
« Athéniens, qu'aller par la ville vous demander 
(c les uns aux autres : Que dit-on de nouveau ? Eh! 
« que peut -on vous apprendre de plus nouveau 
« que ce que vous voyez? Un homme de Macé- 
« doine se rend maître des Athéniens , et fait la 
«loi à toute la Grèce. Philippe est-il mort? dira 
« l'un. Non , répondra l'autre, il n'est que malade. 
« Eh! que vous importe, messieurs, qu'il vive ou qu'il 
ce meure ? Quand le ciel vous en aujroit délivrés , 
a vous vous feriez bientôt vou9-mémes un autre 
« Philippe. » Et ailleurs : « Embarquons-nous pour 

> Première Philippique, p. i5 , édit. de Bdie. (B.) 
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« la Macédoine. Mais où aborderons-nous , dira 
« quelqu'un, malgré Philippe? La guerre même, 
« messieurs , nous découvrira par où Philippe est 
« facile à vaincre. » S'il eût dit la chose simplement, 
son discours n'eût point répondu à la majesté de 
l'affaire dont il parloit; au lieu que par cette di- 
vine et violente manière de se faire des interroga- 
tions et de se répondre sur-le-champ à soi-même, 
comme si c'étoit une autre personne, non seule- 
ment il rend ce qu'il dit plus grand et plus fort, 
mais plus plausible et plus vraisemblable. Le pa- 
thétique ne fait jamais plus d'effet que lorsqu'il 
semble que l'orateur ne le recherche pas , mais 
(jue. c'est l'occasion qui le fait naître. Or il n'y a rien 
qui imite mieux la passion que ces sortes d'inter- 
rogations et de réponses ; car ceux qu'on inter- 
roge sentent naturellement une certaine émotion 
qui fait que sur-le-champ ils se précipitent de ré- 
pondre et de dire ce qu'ils savent de vrai , avant 
même qu'on ait achevé de les interroger. Si bien 
que par cette figure l'auditeur est adroitement 
trompé, et prend les discours les plus médités 
pour des choses dites sur l'heure et dans la cha- 
leur ...**'^ 

llrCya rien encore qui donna plus de mouvement 
au discours que d'en oter les liaisons PP. En effet, un 
discours que rien ne lie et n'embarrasse marche 

* Voyez les Remarques. (B.) 
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et coûte de soî-méme ; et il s'en faut peu qu'il 
n'aille quelquefois plus vite que la pensée même 
de l'orateur. « Ayant approché leurs boucliers les 
«uns des autres^ dit Xénophon', ils reculoient, 
ails combattoient^ ils tuoient, ils mouroient en- 
ce semble. » Il en est de même de ces paroles d'Eu- 
ryloque à Ulysse , dans Homère * : 

Nous avons , par ton ordre , à pas précipités, 
Parooura de ces bois les sentiers écartés : 
Nous avons, dans le fond d'une sombre vallée ^f» 
Découvert de Circé la maison reculée. 

Car ces périodes ainsi coupées j et prononcées 
néanmoins avec précipitation , sont les marques 
d'une vive douleur qui l'empêche en même temps 
et le force de parier"*. C'est ainsi qu'Homère sait 
6ter où il faut les liaisons du discours. 



CHAPITRE XVII. 

bu mélange des figures. 

Il n'y a encore rien de plus fort pour émouvoir 
que de ramasser ensemble plusieurs figures; car 
deux ou trois figures ainsi mêlées entrant par ce 
moyen dans une espèce de société ^ se commU'- 

« Xénoph., Hist. gr,, liv. ir, p. 619 , édit. de Leoncla. (B.^ 
» Odyssée, liv. x, v. aSi. (B.) 
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niquent les unes aux autres de la force , des 
grâces et de l'omeiueiity comme on le peut voir 
dans <c€ passage de l'oraison de Démosthène contre 
Midia9,«ou en même temps il ôte les liaisons de 
son discours^ et mêle ensemble les figures de ré- 
pétition et de description. «Car tout homme y dit 
ft cet orateur v^ qui en outrage un autre fait beau- 
« coup de choses du geste , des yeux ^ de la voix ^ 
«que celui qui a été outragé ne sauroit peindre 
«dans un récit. o» Et de pem* que dans la suite son 
discours ne vînt à se relâcher , sachant bien que 
l'ordre appartient à un esprit rassis , et qu'au con* 
traire le désordre est la marque de la passion, qui 
n'est en effet elle-même qu'un trouble et une émo- 
tion de Tame, il poursuit dans la même diversité 
de figures. «^ Tantôt il le frappe comme ennemi , 
tantôt pour lui faire insulte , tantôt avec les 
poingà, tantôt au visage.» Par cette violence de 
paroles ainsi entassées les unes sur les autres, l'o- 
rateur ne touche et ne remue pas moins puissam- 
ment ses juges que s'ils le voyoient frapper en leur 
présence. U revient à la charge et poursuit comme 
une tempête: « Ces affronts émeuvent 3, ces af- 
« fronts transportent un homme de cœur et qui 
« n'est point accoutumé aux injures. On ne sau- 

> Contre Midias, p. SgS, édit. de Bàle. (B.) 
« Ibld. (B.) 
3 Jbid. 
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« roit exprimer par des paroles rénormité d'une 
oc telle action.» Par ce changement continuel, il 
conserve partout le caractère de ces figures tur- 
bulentes; tellement que dans son ordre tf y a un 
désordre^ et au contraire dans son désordre il y 
a un ordre merveilleux. Pour preuve de ce que 
je dis, mettez par plaisir les conjonctions à ce 
passage 9 comme font les disciples dlsocrate : oc Et 
<c certainement il ne faut pas oublier que celui 
a qui en outrage un autre fait beaucoup de choses ^ 
«premièrement par le geste/ ensuite par les 
«c yeux, et enfin par la voix même , etc. » Car , en 
égalant et aplanissant ainsi toutes choses par 
le moyen des liaisons , vous verrez que d'un pa- 
thétique fort et violent vous tomberez dans une 
petite afféterie de langage qui n'aura ni pointe ni 
aiguillon ; et que toute la force de votre discours 
s'éteindra aussitôt d'elle-même. Et comme il est 
certain que si on lioit le corps d'un homme qui 
court, on lui fieroit perdre toute sa force; de 
même, si vous allez embarrasser une passion de 
ces liaisons et de ces particules inutiles, elle les 
souffre avec peine; vous lui ôtez la liberté de sa 
course, et cette Impétuosité qui la faisoit mar- 
cher avec la même violence qu'un trait lancé par 
une machine. 
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CHAPITRE XVIII. 

Des hyperbates. 

D faut donner rang aux hyperbâtes. L'hyper- 
bate n'est autre chose que la transposition . des 
pensées ou des paroles dans l'ordre et la suite d'un 
discours; et cette figure porte avec soi le carac- 
tère véritable d'une passioà forte et violente. En 
effet , voyez tous ceux qui sont émus de colère , 
de frayeur, de dépit, de jalousie^ ou de quelque 
autre passion que ce soit; car il y en a tant que 
l'on n'en sait pas le nombre : leur esprit est dans 
une agitation continuelle; à peine ont-ils formé un 
dessein qu'ils en conçoivent aussitôt un autre; et 
au milieu de celui-ci, s'en proposant encore de 
nouveaux où il n'y a ni raison ni rapports, ils re- 
viennent souvent à leur première résolution. La 
passion en eux est comme un vent léger ^t incon- 
stant qui les entraîne et les fait tourner sans cesse 
de côté et d'autre; si bien que, dans ce flux et 
reflux perpétuel de sentiments opposés , ils chan- 
gent à tous moments de pensée, et de langage, 
et ne gardent ni ordre ni suite dans leurs discours. 

Les habiles écrivains, pour imiter ces mouve- 
ments de la nature , se servent des hyperbâtes ; et , 

BOILBAU. T. II. a4 
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à dire vrai , l'art n 'est jamais dans un plus haut 
degré de perfection que lorsqu'il ressemble si fort 
à la nature qu'on te prend pour la nature même; 
et au contraire la nature ne réussit jamais mieux 
que quand Fart est caché. 

Nous voyons un bel exemple de cette transpo- 
sition dans Hérodote ' y où Denys Phocéen parle 
ainsi aux Ioniens : « En effet ^ nos affaires sont ré- 
a duites à la dernière extrémité y messieurs. Il faut 
ce nécessairement que nous soyons libres ^ ou es- 
a claves^ et esclaves misérables. Si donc vous voû- 
te lez éviter les malheurs qui vous menacent , il 
oc faut j sans différer^ embrasser le travail et la fa- 
a tigue , et acheter votre liberté par la défaite de 
« vos ennemis. » S'il eût voulu suivre l'ordre na- 
turel 9 voici comme il eût parlé : « Messieurs , il est 
ce maintenant t^ps d'embrasser le travail et la fa- 
ce tigue; car enfin nos affaires sont réduites à la 
« dernière extrémité , ^tc. » Premièrement donc il 
transpose ce mot messieurs, et ne l'insère qu'im- 
médiatement après leur avoir jeté la fi^yeiu* dans 
l'ame , comme si la grandeur du péril lui avoit fait 
oublier la civilité qu'on doit à ceux à qui l'on parle 
en commençant un discours. Ensuite il renverse 
l'ordre des pensées; car avant que de les exhorter 
jtu.travaily qui est pourtant son but , il leur dottne 
la raison qui les y doit porter ; cr £n effet ^ nos af- 

• Hérodote, lit. ft, p. àîS, édit. de Francfort. (B.) 
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a faires sont réduites à la dernière extrémité; » 
afin qu'il ne semble pas que ce. soit un discours 
étudié qu'il leur apporte , mais que c'est la passion 
qui le force à parler sur-le-champ. Thucydide a 
aussi des hyperbates fort remarquables , et s'en- 
tend admirablement à transposer les choses qui 
semblent unies du lien te plus naturel, et qu'on 
diroit ne pouvoir être séparées. 

Démosthène est en cela bien plus reterii que 
lui. En efïet, pour Thucydide, jamais personne ne 
les a répandues avec plus de profusion , et on peut 
dire qu'il en soûle les lecteurs. Car dans la passion 
qu'il a de fairei paroître que tout ce qu'il dit est 
dit sur-le-champ, il traîne ^ans cesse J'auditeur 
par les dangereu:i: détours de ses longues trans- 
positions. Assez souvent donc il suspend 5a pre- 
mière pensée , comme s'il a£fectoit tout exprès le 
désordre ; et entremêlant au milieu de son discours 
plusieurs choses différentes ^ qu'il va quelquefois 
chercher même hors de son sujet, il jnet la frayeur 
dans l'ame de l'auditeur, qui croit que tout ce 
discours va tomber, et l'intéresse malgré lui dans 
le péril où il pense voir l'orateur. Puis tout d'un 
coup , et lorsqu'on ne s'y attendoit plus, disant à 
propos ce qu'il y avoit si long-temps qu'on cher- 
choit, par cette transposition également hardie' 
et dangereuse^ il touche bien davantage que s'il 
eût gardé un ordre dans ses parole». H y a tant 

a4. 
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d'exemples de ce que je dis ^ que je me dispenserai 
d'en rapporter. 



CHAPITRk XIX. 

Du changement de nombre. 

Il n'en faut pas moins dire de ce qu'on appelle 
diversité de cas, collections , renversements , gra- 
dations , et de toutes ces autres figures qui , étant , 
comme vous savez , extrêmement fortes et véhé- 
mentes , peuvent beaucoup servir par conséquent 
à orner le discours, et contribuent en toutes ma- 
nières au grand et au pathétique. Que dirai-je des 
changements de cas , de temps , de personnes , de 
nombre et de genre ? En effet j qui ne voit com- 
bien toutes ces choses sont propres à diversifier et 
à ranimer l'expression ? par exemplç , pour ce qui 
regarde le changement de nombre , ces singuliers 
dont la terminaison est singulière, mais qui ont 
pourtant , à les bien prendre , la force et la vertu 
des pluriels : 

Aussitôt un grand peuple accourant sur le port, 
Ils firent de leurs cris retentir le rivage j^. 

Et ces singuliers sont d'autant plus dignes de re- 
marque, qu'il n'y a rien quelquefois de plus ma- 
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gnifique que les pluriels ; car la multitude qu'ils 
renferment leur donne du son et de l'emphase. 
Tels sont ces pluriels qui sortent de la bouche 
d'Œdipe, dans Sophocle^ : 

Hymen , funeste hymen , tu m'as donné la vie : 
> • Mais dans ces mêmes flancs où je fus enfermé • . 
Tu fais rentrer ce sang dont tu m'avois formé ; 
Et par là tu produis et des fils et des pères, 
• . Des frères y des maris , des femmes et des mères , 
Et tput ce que du sort la maligne fureur 
Fit jamais voir au jouf et de honte et d'horreur. «i 

Tous. çe;5 .différents noms ne veulent dire qu'une 
seule personne, c'est à savoir Œdipe d'une part, 
et sa mère Jocaste de l'autre. Cependant, par le 
moyen de ce nombre ainsi répandu et multiplié 
en différents pluriels, il multiplie en quelque fa- 
çon les infortunes d'CEdipe. C'est par un même, 
pléonasme qu'un poète a dit 

On yit les Sarpédon et les Hector paroitre. 

Il faut en dire autant de ce passage de Platon* , 
à propos des Athéniens, que j'ai rapporté ailleurs : 
ce Ce. ne soiit point des Pélops, des Cadmus, de$ 
« Égyptus, des Danaûs , ni des hommes nésf bar- 
ce barçs , qui demeurent avec nous. Nous sommes 
« tous Grecs éloignés du commerce et de la frè- 
te quentation des nations étrangères, qui habitons 
a une même ville , etc. » 

« QE/iipe tyran, v. 141 7. (B.) 

> Platon, Ménexénus, 1. 11 , p. a45, édition de H. Édenne. (B.) 
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En effet f tous ces pluriels , ainsi ramassés en* 
semble, nous font concevoir une bien plus grande 
idée des choses; mais il £aiut prendre garde à ne 
faire cela que bien à propos et dans les endroits 
où il faut amplifier, ou multiplieri ou exagérer, 
et dans la passion, c'est-4-dire quand le sujet 
est susceptible d'une de ces choses ou de plu- 
sieurs ; car d'attacher partout ces cymbides et ces 
sonnettes, cela sentiroit trop son sophiste. 



CHAPITRE XX. 

Des pluriels réduits en singuliers. 

V On peut^ussi, tout au contraire, réduire les 
pluriels en singuliers, et cela a quelque chose de 
fort grand. « Tout le Péloponèse, dit Démos- 
« thène', étoit alors divisé en actions. » Il en est 
de même de ce passage d'Hérodote' : « Phrynicus 
a faisant représenter sa tragédie intitulée la Prise 
<c de Mikt^ tout le peuple fondit en larmes''. » Car , 
^ de ramasser ainsi plusieurs choses en une , cela 
donne plus de corps au discours. Au reste, je tiens 
que pour l'ordinaire c'est une même raison qui 

' De Corona, p. 3i5, édit. Basil. (B.) 

» Hérodote, liv. vi, p. 34i, édit de Francfort (B.) 
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faàt valoir ces deux différentes figures. En effet , 
soit qu'en changeant les singuliers en pluriels, 
d'une seule chose vops en fassiez plusieurs, soit 
qu'en ramassant des pluriels dans un seul nom 
singulier qui sonne agréablement à l'oreille , de 
plusieurs choses vous n'en fassies^ qu'une, ce chan- 
gement imprévu marque la passion. 



CHAPITRE XXL 

Du changement de temps. 

Il en est de même du changement de temps, 
lorsqu'on parle d'une chose passée comme si elle 
se faisoit présentement, parce qu'alors^ ce n'est 
plus une narration que vous faites, c'est une ac- 
tion qui «e passe à l'heure même. «Un soldat, dit 
« Xénophon ' , étant tombé sous le cheval de Cy- 
« rus /et étaiït foulé aux pieds de ce cheval, il 
« lui donne un coup d'épée dans le ventre. Le che- 
a val blessé se démène et secoue son maître. Cyrus 
« tombe. » Cette figure est fort^ fréquente dans 
Thucydide. 

■ Institut, de Cyrus, Ut. vu, p. 178, édit. de Leuncla. (B.) 
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OHAPiTRE XXII. 

Du chaugement de personnes. 

ïje changement de personnes n'est pas moins 
pathétique ; car il fait que Tauditeur asse^i sou- 
vent se croit voir lui-même au milieu du péril : 

Vous diriez , à les voir pleins d*une ardeur si belle , 
Qu'ils retrouvent toujours une vigueur nouvelle ; 
Que rien ne les sauroit ni vaincre ni lasser , 
Et que leur long combat ne fait que commencer '. 

£t dans Aratus : 

Ne t'embarque jamais durant ce triste mois. 

Cela se voit encore dans Hérodote^. « A la sor- 
te tie de la ville d'Eléphantine y dit cet historien , 
ec du côté qui va en montant, vous rencontrez 
« d'abord une coUine, etc. De là vous descendez 
« dans une plaine. Quand vous l'avez traversée, 
a vous pouvez vous embarquer tout de nou- 
« veau, et en douze jours arriver à une grande 
«ville qu'on appelle Méroé. j^ Voyez-vous, mon 
cher Térentianus, comme il prend votre esprit 
avec lui, et le conduit dans tous ces différents 
pays, voustfaisant plutôt voir qu'entendre? Toutes 

« Iliade, liv. xv, v^ 697. (B.) 

' Liv. n, p. 100 y édit. de Francfort. (B.) 
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ces choses^ ainsi pratiquées à propos, arrêtent 
l'auditeur, et lui tiennent l'esprit attaché sur l'ac- 
tion présente , principalement lorsqu'on ne s'a- 
dresse pas à plusieurs en général, mais à un seul 
en particulier. 

Tu ne saurois connoître, au fort de la mêlée, 
Ouelpaiti suit le fib du courageux Tydée '. 

Car , en réveillant ainsi l'auditeur par ces apo- 
strophes, vous le rendez plus ému, plus attentif, 
et plus plein de la chose dont vous parlez. 



CHAPITRE XXIII. 

Des transitions ini(>réyues. 

Il arrive aussi quelquefois qu'un écrivain, par- 
lant de quelqu'un , tout d'un coup se met à sa 
place et joue son personnage. Et cette figure mar- 
que l'impétuosité de la passion. 

Mais Hector', qui les voit épars sur le rivage, 
Leur coipmande à grands cris de quitter le pillage , 
D'aller droit aux vaisseaux sur les Grecs se jeter. 
Car quiconque mes yeux verront s'en écarter. 
Aussitôt dans son sang je cours laver sa honte >. 

• ♦ 

Le poète retient la narration pour soi , comme 

" Iliade, liv. v, v. 85. (B.) 
^ Ibid., liv. xV,v. 34fi. (B.) 
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celle qui lui est propre , et met tout d'un coup , et 
sans «n avertir , cette menace précipitée dans la 
bouche de ce guerrier bouillant et furieux. En 
effet, son discours auroit langui s'il y eût entre- 
mêlé : a Hector dit alors de telles ou semblables 
« paroles. » Au lieu que par cette transition impré- 
vue il prévient le lecteur, et la transition #&t faite 
avant que le poëte même ait songé qu'il la faisoit. 
Le véritable lieu donc où l'on doit user de cette 
figure , c'est quand le temps presse , et que l'oc- 
casion qui se présente ne permet pas de différer; 
lorsque sur-le-champ il faut passer d'une personne 
à uiie auti'e, comme dans Hécatée ' : « Ce héraut 
« ayant assez pesé la conséquence de toutes 
a ces choses'^, il commande aux descendants des 
« lïéraclides de se retirer. Je ne puis plus rien pour 
« vous, non plus que si je n'étois.plus au monde. 
« Vous êtes perdus, et vous me fprcerez bientôt 
« moi-même d'aller chercher une retraite chez 
(c quelque autre peuple. » Démosthène , dans son 
oraison contre Aristogiton^, a encore employé 
cette figure d'une manière différente de celle-ci, 
mais extrêmement forte et pathétique : « Et il ne 
<c se trouvera personne entre vous, dit cet orateur, 
a qui ait du ressentiment et de l'indignation de voir 
a un impudent, un infâme, violer insolemment 

' Livré perdu. (B.) 

? Page 494» édit. de Bâle. (B.) 
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<c les choses les plus saintes ? un scélérat^ dis-JQ, 

(c qui O le plus méchant de tous les hommes ! 

a rien n'aura pu arrêter ton audacô effrénée ? Je 
a ne dis pas ces portes , je ne dis pas ces barreaux 
« qu'un autre pouvoit rompre comme toi. » Il laisse 
là sa pensée imparfaite^ la colère le tenant comme 
suspende et partagé sur un mot^ entre deux di& 

férentes personnes : a qui O le plus méchant 

c( de tous les hommes ! j> Et ensuite ^ tournant tout 
d'un coup contre Aristogiton ce même discours 
qu'il sembloit avoir laissé là^ il touche bien davan- 
tage, et fait une plus forte impression. Il en est 
de même de cet emportement de Pénélope dans 
Homère y quand elle voit entrer chez elle un héraut 
de la part de ses amants ' : 

De mes fâcheux amaots ministre Injurieux , ' 
Héraut y que cherches-tu ? Qui t*araèiie eo ces lieux? 
Y viens-tu , de la part de cette troupe avare , 
Ordonner qu'à Tinstant le festin se prépare ? 
Fasse le juste ciel , avançant leur trépas , 
Que ce repas pour eux soit le dernier repas! , 
Lâches , qui pleins d*or§ueil , et foibles de courage. 
Consumez de son fils le fertile héritage , 
Vos pères autrefois ne vous ont-ils point dit 
Quel homme étoit Ulysse, etc. 

« OrfyW«, liv. IV, V, 601. (B.) 
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CHAPITRE XXIV. 

De la pérîpliràse. 

Il n'y a personne, comme je crois , qui puisse 
douter que la périphrase ne soit encore d'un grand 
usage dans le sublime; car, comme dans la mu- 
sique le son principal devient plus agréable à 
Foreitte lorsqu'il est accompagné des différentes 
parties qui lui répondent , de même la périphrase , 
tournant autour du mot propre, forme souvent, 
par rapport avec liii *'% une consonnance et une har- 
monie fort belle dans le discours, surtout lors- 
qu'elle n'a rien de discordant ou d'enflé, mais que 
toutes choses y sont dans un juste tempérament. 
Platon * nous en fournit un bel exemple au com- 
mencement de son oraison funèbre. « Enfin , dit-il, 
• à nous leur avons rendu les derniers devoirs ; et 
« maintenant ils. achèvent ce fatal voyage, et ils 
a s'en vont tout glorieux de la magnificence avec 
a laquelle toute la ^ille en général et leurs parents 
« en particulier les ont conduits hors de ce monde.» 
Premièrement il appelle la mort ce fatal voyage. 
Ensuite il parle des derniers devoirs qu'on avoit 
rendus aux morts, comme d'une pompe publique 

I MénexénuSy p. 336, édit. de H. Etienne. (B.) 
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que leur pays leur avpit préparée exprès poiar les 
conduire hors de cette vie. Dirons-nous que toutes 
ces choses ne contribuent que médiocrement à 
relever cette pensée ? Avouons plutôt que, par le 
moyen de cette pjériphrase mélodieusement répan- 
due dans le discoursi^ d'une diction toute simple il a 
fait une espèce de concert et d'harmonie. De mêmç 
Xénophon ^ : « Vous regardez le travail comme le 
a seul guide qui vous peut conduire à une vie heu- 
« reuse et plaisante. Au reste , votre ame est ornée 
<c de la plus belle qualité que puissent jamais pos- 
« séder de^ hommes nés pour la guerre; c'est qu'il 
«se n'y a rien qui vous touche plus sensiblement que 
« la louange.» Au lieu de dire : « Vous vous adonnez 
« au travail , » il u$e de cette circonlocution : « Vous 
« regardez le travail comme le seul guide qui vous 
a peut conduire à une vie heureuse. » Et étendant 
ainsi toutes choses, il rend sa pensée plus grande, et 
rélève beaucoup cet éloge. Cette périphrase d'Hé- 
rodote * me semble encore inimitable : « La déesse 
« Vénus , pour châtier l'insolence des Scythes qui 
« avoient pillé son temple , leur eiivoya une ma- 
« ladie qui les rendoit femmes^ ^^. » 

Au reste , il n'y a rien dont l'usage s'étende plus 
loin que la périphrase , pourvu qu'on ne la ré* 

' Institut, de Cyrus, liy. i, p. a4t édit. de Leuncla. (B.) 
' Liv. ly page 4$ , sect. loS^ édk. àe Francfort. (B.) 
3 Le»«fit deyenir impuissants. (B.) 
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pande pas partout sans choix et sans mesure ; car 
aussitôt elle languit, et a je ne sais quoi de niais 
et de groàsier. Et c'est pourquoi Platon, qui est 
toujours figuré dans ses expressions, et quelque- 
fois même un peu mai à propos , au jugement de 
quelques uns , a été raillé pour avoir dit dans ses 
lois ' î « Il ne faut point souffrir que les richesses 
« d*or et d'argent prennent pied ni habitent dans 
a^une ville. » S'il eût voulu, poursuivent -ils, in- 
terdire la possession du bétail , assurément qu'il 
auroit dit, parla même raison, « les richesses de 
« bœufs et de moutons. » . 

Mais ce que nous avonsdit en général suffit pour 
foire voir l'usage des figures à l'égard du grand et 
du sublime; car il est certain qu'elles rendent toutes 
le discours plus animé et plus pathétique; or le 
pathétique participe du sublime autant que le 
sublime • participe du beau et de l'agréablel 



CHAPITRE XXV. 

Da choix des mots. 

Puisque la pensée «t la phrase s'expliquent or- 
dinairement l'une par l'autre, voyons si nous 

* Liv* V, p. 741'et 74a , édît. de H. Etienne. {B.) # 

* Le moral , selon Tancien maniucrit. (B.) 
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n'avons point encore.quelque chose à remarquer 
dans cette partie du discours qui regarde l'expres- 
sion. Or y que le choix des grands mots et des 
termes propres soit d'une merveilleuse vertu pbUr 
attacher et pour émouvoir, c'est ce que personne 
n'ignore, et sur quoi par conséquent il seroit inu- 
tile de s'arrêter. En e£fet^ il n'y a peut-être rien 
d'où les orateurs , et tous les écrivains en général 
qui s'étudient au sublime /tirent plus de gran- 
deur, d'élégance, de netteté, de poids., de force 
et de vigueur pour leurs ouvrages, que du choit 
des paroles. C'est par elles qtie toutes ces beautés 
édatent dans 1^ discours comme dans un riche 
tableau; et elles donnent aux choses une espèce 
d'ame et de vie. Enfin les beaux mots sont, à vrai 
dire, la lumièrepropre et naturelle de nos pensées, 
n faut prendre garde néanmoins à ne pas fSsiire 
parade "partout d'une vaine enflure de paroles, 
car d'exprimer une chose bass« en termes grands 
et magnifiques,, c'est tout de même que si vous 
appliquiez un grand masque de théâtre sur le vi- 
sage d'un petit enAmt, si ce n'est , à la vérité , dans 
la poésie '... Cela se peut voir encore dans un pas- 
sage de Théopompus**, que Cécilius blâme, je ne 
sais pourquoi , et qui me semble au contraire fort à 

■ Uauteur, après ayoir montré «ombleo les grands mots sont im- 
pertinents dans iç style simple, faisoît Toir que les termes simples 
ayoient place quelquefois dans le style noble.Yoy. les Remarques.(B.) 
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louer pour sa justesse , et parce qu'il dit beaucoup. 
«Philippe , dit cet historien, boit sans peine les af- 
c fronts que la nécessité de ses affaires l'oblige de 
« soufifrir. » En effet, un discours tout simple expri- 
mera quelquefois mieux la chose que toute la 
pompe et tout l'ornen^nt , comme on le voit tous 
les jours dans les affaires de la vie. Ajoutez qu'une 
chose énoncée d'une façon ordinaire se fait aussi 
plus aisément croire. Ain$i, en parlant d'un homme 
qui pour s'agrandir souffre sans peine, et même 
avec plaisir, des indignités, ces termes, boire, des 
affronts, me semblent signifier beaucoup. Il en 
est de même de cette expression d'Hérodote * : 
« Géomène étant devenu furieux, il prit un cou- 
a teau dont il se hacha la chair en petits morceaux; 
<K et s'étant ainsi déchiqueté lui-même,, il mou- 
« rut. » Et ailleurs^ : « Pythès , demeurant toujours 
ce dans le vaisseau, ne cessa point de combattre 
« qu'il n'eût été haché en pièces. » Car ces expres- 
sions marquent un homme qui dit bonnement les 
choses et qui n'y entend point de finesse , et ren- 
ferment néanmoins en elles un sens qui n'a rien 
de grossier ni de trivial. 

« Livre ti, p. 358, édit de Francfort. (B.) 
» LÎT. rn, p. 444 (B.) 
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CHAPITRE XXVI. 

Des métaphores. 

Pour ce qui est du nombre des métaphores, 
Cécilius semble être de Favis de ceux qui n'en 
souffrent pas plus de deux ou trois au plus pour 
exprimer une seule chose. Mais Démosthène ' nous 
doit encore ici servir dé règle. Cet orateur nous 
feit voir qu'il y a des occasions où l'on en peut 
employer plusieurs à la fois, quand les passions, 
comme un torrent rapide, les entraînent avec 
elles nécessairement et en foule. « Ces hommes 
<c malheureux, dit-il quelque part, ces lâches flat- 
« teurs , ces furies de la république , ont cruelle- 
« ment déchiré leur patrie. Ce sont eux qui , dans 
«la débauche, ont autrefois vendu à Philippe 
a notre liberté^, et qui la vendent encore aujour- 
a d'hui à Alexandre; qui, mesurant, dis-je, tout 
« leur bonheur aux sales plaisirs de leur ventre, à 
« leurs infâmes dâ)ordements, ont renversé toutes 
<c les bornes de l'honneur, et détruit parmi «ous 
a cette règle où les anciens Grecs £adsoient con*- 
<jc sister toute leur félicité, de ne souffrir point de 
oc maître. » Par cette foule de métaphores pro- 
noncées dans la colère , l'orateur ferme entière- 

' De Corona, p. 354» édition de Bàle. (B.) 

BoiLSAU. T. n. a5 • 
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ment la bouche à ces traîtres. Néanmoins Aris- 
tote et Théophraste, pour excuser l'audace de ces 
figures, pensent qu'il est bon d'y apporter ces 
adoucissemens : « Pour ainsi dire , Pour parler 
« ainsi, Si j'ose me servir de ces termes, Pour 
(c m'expliquer un peu plus hardiment. » lËxx e0et, 
ajoutent-ils, l'excuse est un remède contre le^ 
hj^rdiesses du discours , et je suis bien de leur avis. 
Mais je soutiens pourtant toujours ce que j'ai 
déjà dit , que le rejociède le plus naturel contre l'a- 
bondance et la hardiesse, soit des métaphores, 
soit des autres figures, c'est de ne les employer 
qu'à propos, je veux' dire dans les grandes pas- 
sions et dans le sublime ; car, comme le sublime 
et le pathétique , par leur violence et leur impé- 
tuosité, emportent naturellement et entraînent 
tout avec eux, ils demandent nécessairement des 
expressions fortes, et ne laissent pas le temps à 
l'auditeur de s'amuser à chicaner le nombre des 
ioiétaphores^ parce qu'en ce montent il est épris 
d'une commune fureur avec celui qui parle. 

Et même pour les lieux commun^ et les des- 
cripAions, il n'y a rien quelquefois qui exprime 
mJieux les choses qu'une foule de mét^hores con- 
tinué^* C'est par elles que nous voyons dans 
Xénophon \me description si pompeuse de l'édi- 
fice du corps humain. Platon/ néannsoins en a 

' Dans le Timée , p. 69 et suir.y.é<iit de H. Éûeime (B.) 
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fait la peinture d'une manière encore plus divine. 
Ce dernier appellera tête une citadelle. Il dit que 
le cçu est un isthme qui a été mis entre elle et 
la poitrine; que les vertèbres sont comme des 
gonds sur lesquels elle tourne ; que la volupté est 
l'amorce de tous les malheurs qui arrivent aux 
hommes; que la langue est le juge des saveurs ; que 
le cœur est la source des veines , la fontaine du 
sang , qui de là se porte avec rapidité cjans toutes 
les autres parties, et qu'il est disposé comme une 
forteresse gardée de tous côtés. Il appelle les pores 
des rues étroites, ce Les dieux , poursuit-il, voulant 
« soutenir le battement du cœur, que la vue in- 
« opinée.des choses terribles, ou le mouvement de 
« la colère , qui est de feu, lui causent ordinaire- 
ce ment, ils ont mis sous lui le poumon, dont la sub- 
tt stancc est molle et n'a point de sang :, mais ayant 
« par dedans de petits trous en forme d'épongé, 
«il sert au cœur comme d'oreiller, afin que, 
ce quand la colère est enflammée , il ne soit point 
a troublé dans ses fonctions. » Il appelle Ui.partie 
concupiscible l'appartement de la femme , et la par- 
tie irascible l'appartement de l'homme. Il dit que 
la rate est la cuisine des intestins; et qu'étant pleine 
des ordures du foie, elle s'enfle et devient bouffie, 
(c Ensuite, continue -t- il, les dieux couvrirent 
a toutes ces parties de chair, qui leur sert comme 
a de rempart et de défense contre les injures du 
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a chaud et du froid , et contre tous les autres ac- 
cc cidents. Et elle est, ajoute-t-il , comme une laine 
oc molle et ramassée qui entoure doucement le 
a corps. 9 II dit que le sang est la pâture de la 
chair. « Et afin que toutes les parties pussent re- 
« cevoir Taliment, ils y ont creusé, comme dans 
a un jardin, plusieurs canaux, afin que les ruis- 
« seaux des veines, sortant du cœur comme de 
a leur soui^ce , pussent couler dans ces étroits 
a conduits du corps humain. » Au reste , quand la 
mort arrive , il dit <c que les organes se dénouent 
« comme les cordages "d'un vaisseau, et qu'ils 
« laissent aller l'ame en liberté. ^ Il y en à encore 
une infinité d'autres ensuite , de la même force ; 
mais ce que nous avons dit suffît pour faire voir 
combien toutes ces figures sont sublimes d'elles- 
mêmes, combien, dis-je, les métaphores servent 
au grand, et de quel usage elles peuvent être dans 
les endroits pathétiques et dans les descriptions. 
Or, que ces figures , ainsi que toutes les autres 
élégances du discours, portent toujours les choses 
dans l'excès ; c'est ce que l'on remarque assez sans 
que je le dise. Et c'est pourquoi Platon même ' n'a 
pas été peu blâmé de ce que souvent, comme par 
une fureur de discours, il se laisse emportera des 
métaphores dures et excessives, et à une vaine 
pompe allégorique. «On ne concevra pas aisément, 

' Des loh, liv. ▼!, p. 778 , édit. de H. Etienne. (B.) 
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« dit-il en un endroit ^ qu'il en doit être de même 
« d'une ville comme d'un vase où le vin qu'on 
« verse , et qui est d'abord bouiUant et furieux, 
« tout d'un coup entrant en société avec une autre 
<c divinité sobre qui le châtie , devient doux et bon 
« à boire. » D'appeler Teau ime divinité sobre , et 
de se servir du terme de chdiier pour tempérer; en 
un mot, de s'étudier si fort à ces petites finesses , 
cela sent, disent-ils, son poète qui n'est pas lui- 
même trop sobre. Et c'est peut-être ce quia donné 
sujet à Cécilius de décider si hardiment dans ses 
commentaires sur Lysias^ que Lysias valoit mieux 
en tout que Platon , poussé par deux sentiments 
aussi peu raisonnables l'un que l'autre ; car bien 
qu'il aimât Lysias plus que soi-même, il ha'issoit 
encore plus Platon qu'il n'aimoit Lysias; si bien 
que, porté de ces deux mouvements , et par un 
esprit de contradiction , il a avancé plusieurs choses 
de ces deux auteurs, qui ne sont pas des décisions 
si souveraines qu'il s'imagine. De fait, accusant 
Platon d'être tombé en plusieurs endroits , il parle 
de l'autre comme d'un auteur achevé et qui n'a 
point de défauts; ce qui , bien loin d'être vrai, n'a 
pas même une onibre de vraisemblance. Et en 
effet, où trouverons-nous un écrivain qui ne pèche 
jamais, et où il n'y ait rien à reprendre ? 
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Si Von doit préférer le médiocre parfait au sublime qui a 
quelques défauts. 

Peut-être ne sera-t-il pas hors de propos d'exa- 
miner ici cette question en général; savoir, lequel 
vaut mieux, soit dans la prose, soit dans la poésie, 
d'un sublime qui a quelques défauts , ou d'une 
médiocrité parfaite et saine en toutes ses parties ^ 
qui ne tombe et ne se dément point; et ensuite 
lequel , à juger équitablement des choses , doit em- 
porter le prix, de deux ouvrages, dont l'un a un 
plus grand nombre de beautés, mais l'autre va 
plus au grand et au sublime : car ces questions 
étant naturelles à notre sujet, il faut nécessaire- 
ment ies résoudre. Premièr/ement donc je tiens 
pour moi qu'une grandeur au dessus de l'ordinaire 
n'a point naturellement la pureté du médiocre. 
En effet, dans un discours si poli et si limé , il faut 
craindre la bassesse; il en est de même du sublime 
que d'une richesse immense où l'on ne peut pas 
prendre garde à tout de si près, et où il faut, 
malgré qu'on en ait, négliger quelque chose* Au 
contraire, il est presque impossible pour l'ordi- 
naire qu'un esprit bas et médiocre fasse des fautes : 
car comme il ne se hasarde et ne s'élève jamais , il 
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demeure toujours en sûreté; au lieu qiiele grandj 
de soi-même et par sa propre grandeur, est glissant 
et dangereux. Je n'ignore pas pourtant œ qu'on 
me peut objecter .d'ailleurs , que naturellement 
nous jugeons des ouvrages des hommes par ce 
qu'ils ont de pire , et que le souvenir des fautes 
qu'on y remarque dure toujours et ne s'efface ja- 
mais; au lieu que tout ce qui est beau passe vite et 
s'écoule bientôt de notre esprit. Mais bien que j'aie 
remarqué plusieurs fautes dans Homère et dans 
tous les pliis célèbres auteurs^ et que je sois peut- 
être l'homme du monde à qui elles plaisent le 
moins, j'eslime, après tout, que ce sont des fautes 

. dont ils ne «e sont pas souciés , et qu'on ne peut 
appeler proprement fautes, mais qu'on doit sim- 
plement regarder «comme des méprises et de pe- 
tites négligences qui leur sont échappées, parce 
que leur esprit, qui ne s'étudioit qu'au grand, 
ne pouvoit pas s'arrêter aux petites choses. En 

• un mot, je maintiens que Je sublime, bien qu'il 
ne se soutienne pas également partout, quand ce 
ne seroit qu'à cause de sa grandeur, l'emporte sur 
tout le reste. En effet Apollonius, par exemple, 
celui qui a composé le poème des Argonautes, ne 
tombe jamais; et dans Théocrite, ôtez quelques 
endroits où il sort un peu du caractère de l'é- 
glogue, il n'y a rien qui ne soit heureusement 
imaginé. Cependant aimeriez - vous mieux être 
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ApoUolHtts ou Théocrite qu*Homère? L'Érigone 
d'ÉratoBthène est un ppëme où il n'y a rien à re- 
prendre. Direz-vous pour cela qu'Ératosthène est 
plus gran4 poète qU'Archiloque, qui se brouille 
à la yérité , et manque d'ordre et d'économie en 
plusieurs endroits de ses écrits, mais qui ne tombe 
dans ce défaut qu'à cause de cet esprit divin dont 
il est entraîné j et qu'il ne sauroit régler comme 
U veut? El même, pour le lyrique, choisiriez-vous 
plutôt d'être Bacchylide que Pindare? ou, pour 
la tragédie , Ion, ce poëte de Chio, que Sophocle? 
En effet, ceux-là ne font jamais de faux pas^ et 
n'ont rien qui ne soit écrit avec beaucoup d'élé- 
gance et d'agrément. H n'en est pas aiusi de Pin- 
dare et de So]pbocle) car au milieu de leur plus 
grande violence, durant qu'ils tonnent et qu'ils 
foudroient, pour ainsi dire, souvent leur ardeur 
vient mal à propos à s'éteindre ^ et ils tombent 
malheureusement. Et toutefois y a-t-il un homme 
de bon sens qui daignât comparer tous les ou- 
vrages dlon ensemble au seul O^dipe de So- 
phocle? 
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CHAPIÏRE. XXVIII. 

Comparaison d'Hypérîde et de Démosthèiie. 

V 

Que si au .reste l'on doit juger du» mérite d'im 
ouvrage par le nombre plutôt qu^ par la qualité 
et r^xcellence de ses beautés , il s'ensuivra qu'Hy- 
péride doit être entièrement préféré à'Déhios- 
thène. En effet, outre qu'il est plus. harmonieux, 
il a bien phis départies d'orateur, qu'il possède 
presque toutes en un degré éminent ; semblable 
à ces athlètes qui réussissent aux cinq sortes d'exer- 
cices, et qui, n'étant les premiers en pas un de ces 
exercices, passent en tous l'ordinaire et le com- 
mun. En effet, il a imité Démosthène en «tout ce 
que Démosthène a de beau, excepté pourtant 
dans la composition et l'arrangement des paroles. 
Il joint à cela les douceurs et les grâces de Lysias. 
Il sait adoucir où il faut la rudesse et la simplicité 
du discours , et ne dit pas toutes les chosies d'un 
même air comme Démosthène. Il excelle à peindre 
les m<:)eurs. Son style à dans sa naïveté une certaine 
douceur agréable et fleurie. H y a dans ses qn- 
vrages un nombre infini de chdses plaisamment 
dites. Sa manière de rire et de se moquer est fine, 
et a quelque chose de noble. Il aune facilité mer- 
veilleuse à manier l'ironie. Ses railleries ne sont 
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point froides ni recherchées comlne celles de ces 
faux imitateurs du style attique , mais vives et 
pressantes. Il est adroit à éluder les objections 
qu'on lui fait , et à les rendre ridicules en les 
amplifiant. Il à. beaucoup de plaisant et de co- 
mique , et est tout plein de jeux et de certaines 
pointes d'esprit qui frappent toujours où il vise. 
Au reste, il assaisonne toutes Ces choses d'un tour 
et. d'une grâce inimitable. Il est né pour toucher 
et émouvoir la pitié. Il est étendu dans ses naira- 
tions fabuleuses. Il a une flexibilité admirable 
pour les digressions; il se détourne, il reprend 
haleine où il veut, comme on le peut voir dans 
ces fables qu'il conte de Latone. n a fait une orai- 
son funèbre qui est écrite avec tant de pompe et 
d'ornement, que je ne sais si pas un autre l'a ja- 
mais égalé en cela. 

Au contraire, Démosthène ne s'entend pas fort 
bien à peindre les mœurs. Il n'est point étendu 
dans son style. Il a quelque chose de dur , et n'a» 
ni pompe ni ostentation. En un mot , il n'a presque 
aucune des parties dont nous venons dé parler. 
SU s'efforce d'être plaisant , il se rend ridicule 
plutôt qu'il ne fait rire, et s'éloigne d'autant plus 
du plaisant qu'il tache d'en approcher. C^endant, 
parce qu'à mon avis toutes ces beautés qui sont 
en foule dansHypéride n'ont rien de grand , qu'on 
y voit, pour 'ainsi dire , un orateur toujours à 
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jeun, et une langueur d'esprit qui n'échauffe , 
qui ne remue point l'ame , personne n'a jamais 
été fort transporté de la lecture de ses ouvrages. 
Au lieu que Démosthène ** ayant ramassé en soi 
toutes les qualités d'un orateur véritablement né 
au sublime, et entièrement perfectionné par l'é- 
tude , ce ton de majesté et de grandeur, ces mou- 
vements aniipés, cette fertilité, cette adresse , 
cette promptitude, et, ce qu'on doit surtout esti- 
mer en lui , cette force et cette véhémence dont 
jamais personne n'a su approcher ; par toutes 
ces divines qualités que je regarde en effet comme 
autant de rares présents qu'il avoit reçus des 
dieux, et qu'il ne m'est pas' permis d'appeler des 
qualités humaines, il a effacé tout ce qu'il y a eu 
d'orateurs célèbres dans tous les siècles, tes lais- 
sant comme abattus et éblouis, pour ainsi dire, 
de ses tonnerres et de ses éclairs ; car, dans les 
parties où il excelle , il est tellement élevé au des- 
sus d'eux , qu'il répare 'entièrement par là celles 
qui lui manquent; et certainement il est plus aisé 
d'envisager fixement et les yeux ouverts les fou- 
dres qui tombent du ciel , que de n'être point 
émù des violentes passions qui régnent en foule 
dans ses ouvrages. 
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CHAPITRE XXIX. 

De Platon et de Lysias, et de l'excellence de l'esprit humain. 

Pour ce qui est de Platon , comme j'ai dit , il y 
a bien de la différence; car il surpasse Lysias non 
seulement par Texcellence, mais aussi par le 
nombre de ses beautés. Je dis plus, c'est que 
Platon n'est pas tant au dessus de Lysias par un 
plus grand nombre de beautés, que Lysias est 
au dessous de Platon par un plus grand nombre 
de &utes. 

Qu'est-ce donc qui a porté ces esprits divins à 
mépriser cette exacte et scrupuleuse délicatesse, 
pour ne chercher que le sublime dans leurs écrits? 
En voici une raison : c'est que la nature n'a point 
regardé l'homme comme un animal de basse et de 
vile condition ; mais elle lui a donné la vie , et Ta 
fait venir au monde comme dans une grande as- 
semblée , pour être spectateur de toutes les choses 
qui s'y passent; elle l'a^ dis-je, introduit dans cette 
lice comme un courageux athlète qui ne doit res- 
pirer que la gloire- C'est pourquoi elle a engendré 
d'abord en nos âmes une passion invincible pour 
tout ce qui nous paroît de plus grand et de plus 
divin. Aussi voyons-nous que le monde entier ne 
suffit pas à la vaste étendue de l'esprit de l'homme. 
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Nos pensées vont souvent plus loin que les deux , 
et pénètrent au delà de ces bornes qui environnent 
et qui terminent toutes choses. 

Et certainement si quelqu'un fait un peu de 
réflexion sur un homme dont la vie n'ait rien eu 
dans tout son cours que de grand et d'illustre, il 
peut connoître par là à quoi nous sommes nés. 
Ainsi nous n'admirons pas' naturellement de petits 
ruisseaux, bien que l'eau en soit claire et transpa- 
rente, et utile même pour notre usage; mais nous 
sommes véritablement surpris quand nous regar- 
dons le Danube, le Nil, le Rhin, et l'Océan surtout. 
Nous ne sommes pas fort étonnés de voir, une pe- 
tite flamme^ que nous avons allumée , conserver ' 
long-temps sa lumière pure; mais nous sommes 
frappés d'admiration quand nous contemplons ces 
feux qui s'allument quelquefois dans le ciel, bien 
que pour l'ordinaire ils s'évanouissent en naissant^ 
et nous ne trouvons rien de plus étonnant dans 
la nature que ces fournaise» dû mont Etna, qui 
quelquefois jette du profond de ses abymes, 
Des pierres , des rochei^ et des fleuves de flammes K 

De tout cela il Ésiut conclure que ce qui est utile, 
et même nécessaire aux hommes, souvent n'a 
^ rien de merveilleux, comme étant aisé à acquérir; 
mais que tout ce qui est extraordinaire est admi- 
rable et surprenant. 

« Pind. Pydi. i, p. a54, édit. de Benoist (B.) 
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CHAPITRE XXX. - 

Que les fautes dans le sublime se peuvent excuser. 

A l'égard donc des grands orateurs en qui le 
sublime et le merveilleux se rencontjre joint avec 
Futile et le nécessaire , il faut avouer qu'encore que 
ceux dont nous parlions n'aient point été exempts 
de fautes 9 ils avoient néanmoins quelque chose de 
smnatupel et de divin. En effet, d'exceller dans 
toutes les autres parties, cela n'a rien qui passe la 
pprtée de l'homme; mais le subKme nous élève 
presque aussi haut que Dieu. Tout ce qu'on gagne 
à ne point faire de fautes, c'est qu'on ne peut être 
repris; mais le grand se fait admirer. Que vous 
dirai-je enfin? un seul de ces beaux traits et de ces 
pensées sublimes qui soiit dans les ouvrages de ces 
excellents auteurs peut payer tous leurs défauts. 
Je dis bien plus, c'est que si quelqu'un ramassoit 
ensemble toutes les fautes qui sont dans Homère, 
dans Démo$thène, dans Platon, et dans tous ces 
autres célèbres héros, elles ne feroient pas la 
moindre ni la millième partie des bonnes choses 
qu'ils ont dites. C'est pourquoi l'envie n'a pas em- 
pêché qu'on ne leur ait donné le prix dans tous 
les siècles; et personne jusqu'ici n'a été en. état 
de leur enlever ce prix, qu'ils conservent encore 
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aujourd'hui, et que vraisemblablement ils conser- 
veront toujours , 

Tant qu'on verra les eaux dans les plaines courir, 
Et les bois dépouillés au printemps reûeurir '. 

On me dira peut-être qu'un colosse qui a quel- 
ques défauts n'est pas plus à estimer qu'une petite 
statue achevée, comme, par exemple, le soldat.de 
Polyclète*. A cela je réponds que, dans les ouvrages 
de Fart , c'est le travail et l'achèvem^t que l'on 
considère; au lieu que dans les ouvrages de la 
nature, c'est le sublime et le prodigieux. Or, dis^ 
courir, c'est UJie opération natinrelle à l'bonmie. 
Ajoutez que dan3 une statue on ne cherche que le 
rapport et la ressemblance, mais., dans le discours, 
on veut, comme j'ai dit, le surnaturel et le divin. 
Cependant, pour ne nous point éloigner de ce que 
nous avons établi d'abord, comme c'est le devoir 
de l'art d'empêcher que l'on ne tombe , et qu'il est 
bien difficile qu'une haute élévation à là longue se 
soutienne et garde toujours un ton égal, il faut 
qiie l'art vienne au secours de la nature, parce 
qu'en effet c'est leur parÊdte alliance qui fait la 
souveraine perfection. Yoilà ce que nous avons 
cru être obUgés de dire sur les questions qui Tse 
sont .présentées. Nous laissons pourtant à chacup 
son jugement libre et entier. 

• Épitaphe pour Midias,^, S34,JÎ'i ▼ol.d*Hmnère,éd.dfl8Elzev.(B.) 
> Le Doryphore, petite statue. (B.) 



4oo TRAITÉ DU SUBLIME. 

CHAPITRE XXXI. 

Des paraboles 9 des comparaisons et des hyperboles. 

Pour retourner à notre discours y les paraboles et 
les comparaisons approchent fort des métaphores, 
et ne diffèrent d'elles* qu'en un seul point... 

Telle est. cette hyperbole : « Supposé que votre 
a esprit soit dans votre tète, et que vous ne le 
« fouliez pas sous vos talons'.» C'est pourquoi il 
faut bien prendre garde jusqu'où toutes ces figures 
peuvent être poussées, parce qu'assez souvent, 
pour vouloir porter trop haut une hyperbole, on 
la détruit. C'est comme une corde d'aï*c, qui, 
pour être trop tendue, se relâche : et cela fait 
quelquefois un effet tout contraire à ce que nous 
cherchons. 

Ainsi Isocrate , dans son panégyrique ^ , par une 
sotte ambition de ne vouloir rien dire qu'avec em- 
phase, est tombé, je ne sais comment, dans une 
&ute de petit écolier. Son dessein, dans ce pané- 
gyrique, c'est de Ésdre voir que les Athéniens ont 
rendu plus de services à la Grèce que ceux de 
Lacédémone, et voici par où il débute :aPuisque le 

' Cet endroit est fort défectueux , e^ ce qae Fauteur avoit dit de 
ces figures manque tout entier. (B.) 

* Démosthène , ou Hégésippe , de Baloneso, p. 34, éd. de BAle. ( B.) 
3 Page 4a 9 édit de H. Etienne. (B.) 



CHAPITRE XXXI. 4oi 

« discours a naturellement la vertu de rendre les 
« choses grande^ petites, et les petites grandes; 
a qu'il sait donner les grâces de la nouveauté aux 
« choses les plus vieilles, et qu'il fait paroître 
« vieilles celles qui sont nouvellemenlf faites. » 
Est-ce ainsi, dira quelqu'un, ô Isocrate! que vous 
allez, changer toutes choses à l'égard de&Lacédé^ 
moniens et des Athéniens? En faisant de cette sorte 
l'éloge du discours , il fait proprement un exorde 
pour exhorter ses auditeurs à ne rien croire de ce 
qu'il leur va dire. 

C'est pourquoi il faut supposer, à l'égard des 
hyperboles, ce que nous avons dit pour toutes les 
figures en général, que celles-là sont les meilleures 
qui sont entièrement cachées , et qu*bn ne prend 
point pour des hyperboles. Pour cela donc, il faut 
avoir soin que ce soit toujours la passion qui* les 
fasse produire au milieu de. quelque grande cir-^ 
constance, comme, par exemple, l'hyperbole d^ 
Thucydide ' , à propos des Athéniens qui périrent 
dans la Sicile : « Les Siciliens étant descendus en 
« ce lieu, ils y firent un grand carnage de ceux sur- 
« tout qui s'étaient jetés dans le fleuve. L'eau fut 
« en un moment corrompue du sang de ces misé- 
es râbles, et néanmoins, toute bourbeuse et toute 
ce sanglante qu'elle étoit, ils se battoiént pour en 

« boire. » 

■ ■ ) 

' Liv. VII, p. 555, édit. de H; Etienne. (B.) 

BOILEAU. T. II. a6 
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Il est assez peu croyable que des hommes boi- 
vent du sang et de la boue, et se battent même 
pour en boire; et toutefois la grandeur de la pas- 
sion y au milieu de cette étrange circonstance , ne 
laisse pas de donner une apparence de raison à 
la chose. Il en est de même de ce que dit,Héro- 
dote ' de ces Lacédémoniens qui combattirent au 
pas des Thermopyles : « Ils se défendirent encore 
« quelque temps*" en ce lieu avec les armes qui 
c leur restoient, et avec les mains et les dents; 
a jusqu'à ce que les barbares, tirant toujours, 
« les eussent comme ensevelis sous leurs traits. » 
Que dites-vous de cette hyperbole? Quelle appa- 
rence que des hommes se défendent avec les mains 
et les dents contre des gens !irmés, et que tant de 
personnes soient ensevelies sous les traits de leurs 
ennemis? Cela ne laisse pas néanmoins d'avoir de 
la vraisemblance, parce que la chose ne semble pas 
recherchée pour l'hyperbole, mais que l'hyperbole 
semble naître du sujet même. En effet, pour ne me 
point départir de ce que j'ai dit, un remède infail- 
lible pour empêcher que le^ hardiesses ne cho- 
quent^ c'est de np les employer que dans la passion , 
et aux endroits à peu près qui semblent les de- 
mander. Cela est si vrai que dans le comique on 
dit des choses qui sont absurdes d'elles-mêmes et 
qui ne laissent pas toutefois de passer pour vrai- 

« Lit. vu, p. 458, édit. de Francfort. (B.) 
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semblables, à cause qu'elles émeuvent la passion ^ 
je veux dire qu'elles excitent à rire. En effet, le rire 
est une passion de l'ame , causée par le plaisir. Tel 
est ce trait d'un poète comique' rccU possédoit 
ce une terre à la campagne, qui n'étoit pas plus 
a grande qu'une épître de Lacédémonien. ^*^ » 

Au reste, on peut se servir de l'hyperbole aussi 
bien pour diminuer les choses que pour les agran- 
dir; car l'exagération est propre à ces deux diffé- 
rens effets ; et le diasyrme * , qui est ime espèce 
d'hyperbole, n'est, à le bien prendre , que l'exagé-. 
ration d'une chose basse et ridicule. 



CHAPITRE XXXII. 

De l'arrangement des paroles. 

Des cinq parties qui produisent le grand, comme 
nous avons supposé d'abord, il reste encore la eipv 
quième à examiner, c'est à savoir la eompositioi) 
et Tarrangement des paroles. Mais comme nous 
avons déjà donné deu3^ volumes de cette matière , 
où nous avons suffisamment expliqué tout Ce 
qu'unelongue spéculation nous ex) a puapprendre , 
noiis nous contenterons de dire ici ce que noui» jur 

« Voyez Strabon,IiT. i, p. 36, édit. de Paris. (B.) 
*Aiaoup{i.o<.(B.) ' 

a6. 
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geons absolument nécessaire à notre sujet , comme 
par exemple ^ que Tharmonie n'est pas simplement 
un agrément que la nature a mis dans la voix de 
l'homme***, pour persuader et pour inspirer le 
plaisir , mais que , dans les instruments même ina- 
nimés, c'est un moyen merveilleux pour élever 
le courage et pour émouvoir les passions*^. 

Et de vrai , ne voyons-nous pas que le son des 
flûtes émeut l'ame de ceux qui l'écoutent, et les 
remplit de fureur, comme s'ils étoient hors d'eux- 
mêmes; que, leur imprimant dans l'oreille le 
mouvement de sa cadence^ il les contraint de la 
suivre, et d'y conformer en quelque sorte le mou- 
vement de leur corps ? Et non seulement le son 
des flûtes, mais presque tout ce qu'il y a de diffé- 
rents sons au monde, comme, par exemple, ceux 
de la lyre, font cet effet. Car bien qu'ils ne signi- 
fient rien d'eux-mêmes, néanmoins , par ces chan- 
gements de tons qui s'entrechoquent les uns les 
autres, et par le mélange de leurs accords, souvent, 
comme nous voyons, ils causent à l'ame un trans- 
port et un ravissement admirable. Cependant ce 
ne sont que des images et de simples imitations 
de la voix, qui ne disent et ne persuadent rien, 
n'étant , s'il faut parler ainsi , que des sons bâtards , 
et non point ^ comme j'ai dit, des effets de la na- 
ture de l'homme. Que ne dirons-nous donc point 
de la composition , qui est en effet comme l'har- 
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monie du discours , dont l'usage est naturel à 
l'homme; qui ne frappe pas simplement l'oreille, 
mais l'esprit 4 qui remue tout à la fois tant de dif- 
férentes sortes de noms, de pensées, de choses, 
tant de beautés et d'élégances avec lesquelles notre 
ame a une espèce de liaison et d'alEnité; qui , par 
le mélange et la diversité des soiis, insinue dans 
les esprits , inspire à ceux qui écoutent, les pas* 
sions mêmes de l'orateur ; et qui bâtit sur ce su- 
blime amas de paroles ce ^rand et ce merveilleux 
que nous cherchons! Çonvons-nous ^ dis-je, nier 
qu'elle^ ne contribue beaucoup à la grandeur, à la 
majesté , à la magnificence du discours , et à toutes 
ces autres beautés qu'elle renferme en soi; et 
qu'ayant un empire absolu sur les esprits j elle ne 
puisse en tout temps les ravir et les enlever ? Il y 
auroit de la.folie à douter d'une vérité si univer- 
sellement reconnue , et f expérience en fait foi ^ '*^'. 
Au reste, il en est de même des discours que des 
corps , qui doivent ordinairement leur principale 
excellence à l'assemblage et à la juste proportion 
de leurs membres ; de sorte même qu'encore qu'un 
membre séparé de l'autre n'ait rien en soi de re- 
marquable, tous ensemble ne laissent pas de faire 

■ L'auteur, pour donner ici un exemple de l'arrangement des pa- 
roles , rapporte un passage de Démosthène, de Corona^ p. 34<'f 
édit. de Bâle. Mais comme ce qu'il en dit est entièrement attaché à 
la langue grecque, je me suis contenté de le traduire dans les re- 
marques. Voyez les Remarques. (B.) 
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un coq^s parfiadt. Ainsi les parties du sublime étant 
divisées y le sublime se dissipe entièrement; au lieu 
que venant à ne former qu'un corps par l'assem- 
blage qu'on en fait, et par cette liaison harmo- 
nieuse qui les joint , le seul tour de la période 
leur donne du son et de l'emphase. C'est pourquoi 
on peut comparer le sublime dans les périodes à 
un festin par écots, auquel plusieurs ont contri- 
bué; jusque - là qu'on voit beaucoup de poètes et 
d'écrivains qui , n'étant point nés au sublime ^ n'en 
ofit jamais manqué néanmoins; bien que pour l'or- 
dinaire ils se servissent de façons de parler basses, 
communes et fort peu él^ntes. En effet, ils se 
soutiennent par ce seul arrangement de paroles , 
qui leur enfle et grossit en quelque sorte la voix; 
si bien qu'on lie remarque point leur bassesse. 
Philiste est de ce nombre. Tel est aussi Aristo- 
phane en quelques endrc4ts, et Euripide en plu- 
sieurs, comme msus l'avons d^^ suffisamment 
montré. Ainsi quand Hercule, dans cet auteur' , 
après avoir tué ses enfants, dit, 

Tant de maux à la fois sont entrés dans mon ame , 
Que je n'y puis loger de nouvelles douleurs, 

cette pensée est fort triviale. Cependant il la rend 
noble parle moyen de ce tour qui a quelque chose 
de musical et d'harmonieux. Et certainement, 

' Hercule furieux , V. 124^. (B.) ' 
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pour peu que vous l'enversiez Tordre de sa période, 
vous verrez manifesteftient combien Euripide est 
plus heureux dans l'arrangement de ses paroles 
que dans le sens de ses pensées. De même, dan$ sa 
tragédie intitulée Dircé traînée par un taureau * : 

Il tourne aux environs dans sa route incertaipe, 
Et, courant en tous lieux où sa rage le mène, 
Traîne après soi la femme , et l'arbre, et le rocher. 

Cette pensée est fort noble , à la vérité : mais il faut 
avouer que ce qui lui donne plus de force, c'est cette 
harmonie qui n'est point précipitée ni emportée 
comme une masse pesante, mais dont les paroles 
se soutiennent les unes les autres, et où il y a 
plusieurs pauses. En effet , ces pauses sont comme 
autant de fondements solides sur lesquels son dis- 
cours s'appuie et s'élève. 



CHAPITRE XXXIII. 

De la mesure des périodes. 

Au contraire, il n'y a rien qui rabaisse davan-^ 
tage le sublime que ces nombres rompus et qui se 
prononcent vite, tels que sont les pyrrhiques, les 
trochées et les dichoréés, qui ne sont bons que 

» Dircé, ou Antiopef tragédie perdue. Voyez les Fragments de 
M. Bamès, p. $19. (B.) 
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pour la danse. En effet, toutes ces sortes de pieds 
et de mesures n'ont qu'une certaine mignardise 
et un petit agrément qui a toujours le même tour, 
et qui n'émeut point l'ame. Ce que j'y trouve de 
pire, c'est que, comme nous voyons que naturel- 
lement ceux à qui l'on chante un air ne s'arrêtent 
point au sens des paroles, et sont entraînés par 
le chant; de même ces paroles mesurées n'in- 
spirent point à l'esprit les passions qui doivent 
naître du discours , et impriment simplement dans 
l'oreille le mouvement de la cadenca* Si bien que 
comme l'auditeur prévoit d'ordinaire cette chute 
qui doit arriver, il va au devant de celui qui parle, 
et le prévient , marquant , comme en une danse , 
la chute avant qu'elle arrive. 

C'est encore un vice qui affoiblit beaucoup le 
discours quand les périodes sont arrangées avec 
trop de soin , ou quand les membres en sont trop 
courts , et ont trop de Syllabes brèves , étant d'ail- 
leurs comme joints et attachés ensemble avec des 
clous aux endroits où ils se désunissent. Il n'en 
faut pas moins dire des périodes qui sont trop 
coupées; car il n'y a rien qui estropie davantage 
le sublime que de le vouloir comprendre dans un 
trop petit espace. Quand je défends néanmoins de 
trop couper les périodes, je n'entends pas pfeu'ler de 
celles qui ont leur juste étendue, mais de celles 
qui sont trop petites et comme mutilées. En effet, 
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de trop couper son style, cela arrête Fesprit; au 
lieu que de le diviser, pn périodes , cela conduit 
le lecteur. Mais le contraire en même temps ap- 
paroît des périodes trop longues. Et toutes ' ces 
paroles recherchées pour alonger mal à propos un 
discours sont mortes et languissantes. 



CHAPITRE XXXIV. 

*. 

De la bassesse des termes. 

Une des choses encore qui avilissent autant le 
discours, c'est la bassesse des termes. Ainsi npus 
voyons dans Hérodote ' une description de tem- 
pête qui est divine pour le sens ; mais il y a mêlé, 
des mots extrêmement bas , comme quand il dit : 
oc La mer commençant à bruire-^, d Le mauvab 
son de ce mot ^nure fait perdre à sa pensée une 
partie de ce qu'elle avoit de grand. « Le vent, dit- 
« il en un autre ei^droit, les ballotta fort ; et ceux 
ce qui furent dispersés par la tempête firent une fin 
« peu agréable. » Ce mot balloUer est bas, et Tépi- 
thète depeu agréable n'est point propre pour expri- 
mer un accident comme celui-là. 

De jQiême l'historien Théopompus* a fait une 

« Liv. VII, p. 446 et 448, édit. de Francfort. (B.) 
» Livre perdu. (B.) 
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peinture de la descente du roi de Peràe dans l'E- 
gypte j qui est miraculeuse d'ailleurs ; mais il a tout 
gâté parla bassesse des mots qu'il y mêle. «Y a-t-il 
«i une ville , dit cet historien , et une nation dans 
« l'Asie , qui n'ait envoyé des ambassadeurs au roi ? 
« Y a-t-il rien de beau et de précieux qui croisse 
a ou qui se fabrique en ces pays dont on ne lui ait 
a fait des présents ? Combien de tapis et de vestes 
a magnifiques, les unes rouges, les autres blanches, 
« et les autres historiées de couleurs ! Combien 
a de tentes dorées et garnies de toutes les choses 
ce nécessaires pour la vie ! Combien de robes et 
« de lits somptueux! Combien de vases d'or et 
« d'argent enrichie de pierres précieuses ou artis- 
cc tement travaillés ! Ajoutez à cela un nombre in- 
ec fini d'armes étrangères et à la grecque ; une foule 
a incroyable de bétcs de voiture et d'animaux des- 
« tinés pour les sacrifices ; des boisseaux ' remplis 
a de toutes les choses propres pour réjouir le goût j 
« des armoires et des sacs pleins de papiers et de 
a plusieurs autres ustensiles ; et une si grande 
a quantité de viandes salées de toutes sortes 
et d'animaux , que ceux qui les voyoieût de loin 
a pensoient qftie ce fussent des collines qui s'éle- 
« vassent de terre. » 

Dé la plus haute élévation il tombe dan&ia der- 

* Voyez Athénée , liv. ii, p. 67, édit. de Lyon. (B.) 
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nière bassesse , à l'endroit justement où il devoit 
le plus s'élever; car, mêlant mal à propos, dans 
la pompeuse description de cet appareil , des bgis- 
seaux y des ragoûts et des sacs y il semble qu'il fasse 
la peinture d'une cuisine. Et comme si quelqu'un 
avoit toutes ces choses à arranger, et que parmi 
des tentes et des vases d'or , au milieu de l'argent 
et des diamants , il mît en parade ^^s sacs et des 
boisseaux, cela feroit un vilain effet à la vue; il 
en est de même des mots bas dans le discours, et 
ce sont comme autant de taches et de marques 
honteuses qui flétrissent l'expression. Il n'avoit 
qu'à détourner un peu la chose , et dire en géné- 
ral , à propos de ces montagnes de viandes salées 
et du reste de cet appareil, qu'on envoya au roi 
des chameaux et plusieurs bêtes de voiture char- 
gées de toutes les choses nécessaires pour la bonne 
chère et pour le plaisir; ou des monceaux de vian- 
des les plus exquises, et tout ce qu'on sauroit s'i- 
maginer de plus ragoûtant ^t de plus délicieux; 
ou, ri vous voulez,, tout ce que les officiers de 
table et de aiisine pouvoient souhaiter de meilleur 
pour la bouche de leur maître : car il ne faut pas 
d'un discours fort élevé passer à des choses basses 
et de nulle considération , à moins qu'on n'y soit 
forcé par une nécessité bien pressante. Il faut que 
les paroles répondent à la majesté des choses dont 
on traite; et il est bon en cela Jimiter la nature, 
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qui, en formant l'homme, n'a point exposé à la 
vue ces parties qu'il n'est pa& honnête de nom- 
mer, et par ou le corps se purge; mais, pour me 
servir des termes de Xénophon ' , « a caché et dé- 
« tourné ces égouts le phis loin qu'il lui a été pos- 
« sible, de peur que la beauté de l'animal n'en fût 
a souillée. » Mais il n'est pas besoin d'examiner 
de si près toutes les choses qui rabaissent le dis- 
cours. En effet, puisque nous avons montré ce 
qui sert à l'élever et à l'ennoblir, il est aisé de ju- 
ger qu'ordinairement le contraire est ce quil'aviUt 
et le fait ramper. 



CHAPITRE XXXV. 

Des causes de la décadence des esprits. 

U ne reste plus, mon cher Térentianus, qu'une 
chose à examiner :. c'est la question que me fit il y 
a quelques jours un philosophe; car il est bon de 
l'éclaircir , et je veux bien , pour votre satisfaction 
particulière, l'ajouter encore à ce traité. 

Je ne saurois assez m'étonner, me disoit ce 
philosophe, non plus que beaucoup d'autres, 
d'où vient que dans notre siècle il se trouve assez 

é 

' Liv. I des Mémorables, p. 726, édit. de Leuncla. (B.) 
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d'orateurs qui savent manier un raisonnement , 
et qui ont même le style oratoire; qu'il s'en voit, 
dis-je, plusieurs qui ont de la vivacité, de la net- 
teté, et surtout de l'agrément dans leurs discours; 
mais qu'il s'en rencontre si peu qui puissent s'é- 
lever fort haut dans le sublime , tant la stérilité 
maintenant est grande parmi les esprits. N'est-ce 
point, poursuivoit-il, ce qu'on dit ordinaire- 
ment, que c'est le gouvernement populaire qui 
nourrit et forme les grands génies, puisqu'en- 
fin jusqu'ici tout ce qu'il y a presque eu d'ora- 
teurs habiles ont fleuri et sont morts avec lui ? En 
effet ,ajoutoit-il ^ il n'y a peut-être rien qui élève 
davantage Famé des grands hommes que la li- 
berté , ni qui excite et réveille plus puissamment 
en nous ce sentiment naturel qui nous porte à 
l'émulation, et cette noble ardeur de se voir élevé 
au dessus des autres. Ajoutez que les prix qui se 
proposent dans les républiques aiguisent , pour 
ainsi dire , et achèvent de polir l'esprit des ora- 
teurs, leur faisant cultiver avec soin le$ talents 
qu'ils ont reçus de la nature; tellement qu'on 
voit briller dans leurs discours la libertè^de leur 
pays. 

Mais nous , continuoit-il , qui avons appris dès 
nos premières années à souffrir le joug d'une do- 
mination légitime , qui avons été comme enve- 
loppés par les coutumes et les façons de faire de 
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. la monarchie y lorsque nous avions encore l'ima- 
gination tendre et irapable de toutes aortes d'im- 
pressions; en un mot, qui n'avons jamais goûté 
de cette vive et féconde source de l'éloquence , je 
veux dire de la liberté; ce qui arrive ordinaire- 
ment de nous, c'est que nous nous rendons de 
grands et magnifiques flatteurs. C'est pourquoi il 
estlmoit, disoit-il, qu'un homme même né dans la 
servitude étoit capable des autres sciences, mais 
que nul esclave ne pouvoit jamab être orateur : 
car un esprit, continua-t-il, abattu et comme 
dompté par l'accoutumance au joug n'oseroit plus 
s'enhardir à rien ; tout ce qu'il avoit de vigueur 
s'évapore de soi-même, et il demeure toujours 
comme "en prison. En un mot, pour me servir des 
termes d'Homère' , 

Le même jour quî met un homme libre aux fers 
Lui ravit la moitié de sa vertu première. 

De même donc que, si ce qu'on dit est vrai, 
ces boîtes où l'on enferme les pygmées, vulgai- 
rement appelés nains, les empêchent non seule- 
ment de croître, mais lés rendent même plus 
petits , par le moyen de cette bande dont on leur 
entoure le corps : ainsi la servitude, je dis la ser- 
vitude la plus justement établie , est *ine espèce 

• Odette, lÎY. XTiiy T. 3a a. (B.) 
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de prison où l'ame décroît et se rapetisse en 
quelque soçte. Je sais bien qu'il est fort aisé à 
l'homme 9 et que c'est son naturel, de blâmer tou- 
jours les choses présentes;, mais prenez garde 
que... «r Et certainement, poursuivis-je, si les dé- 
lices d'une trop longue paix sont capables de cor- 
rompre les plus belles âmes, cette guerre sans fin, 
qui trouble depuis si long-temps toute la terre, 
n'est pas un moindre obstacle à' nos désirs. 

Ajoutez à cela ces passions qui assiègent conti- 
nuellement notre vie , et qui portent dans notre 
ame la confusion et le désordre. En effet , conti- 
nuai-je; c'est le désir des richesses dont nous 
sommes tous malades par excèsj c'est l'amotir 
des plaisirs qui , à bien parler ^ nous jette dans la 
servitude, et, pour mieux dire, noua traîne dans le 
précipice où tous nos talents sont comme engloutis. 
Il n'y a point de passion plus basse que l'avarice; 
il n'y a point de vice plus infâme que la volupté. Je 
ne vois donc pas comment ceux qui font si grand 
cas des richesses , et qui $'en font comme une es- 
pèce de divinité, pourroient être atteints de cette 
maladie sans recevoir en même temps avec elle 
tous les maux dont elle est naturellement accom- 
pagnée. Et certainement la profusion et les autres 
mauvaises habitudes suivent de près les richesses 
excessive!?; elles marchent, pour ainsi dire, sur 
leurs pas, et, par leur moyen, elles s'ouvrent les 
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porter des villes et des maisons , elles y entrent , 
et elles s'y établissent. Mais à peine y ont-elles sé- 
journé quelque temps ^ qu'elles y font leur nid, 
suivant la pensée des sages, et travaillent à se 
multiplier. Voyez donc ce qu'elles y produisent : 
elles y engendrent le faste et la mollesse , qui ne 
sont point des enfants bâtards, mais leurs vraies 
et légitimes productions. Que si nous laissons une 
fois croître en nous ces dignes enfants des ri- 
chesses, ils y auront bientôt fait éclore l'insolence, 
le dérèglement,. l'effronterie,, et tous ces autres 
impitoyables tyrans de l'ame. 

Sitôt donc qu^un homme , oubliant le soin de la 
vertu, n'a plus d'admiration que pour les choses 
frivoles etpérissablefs, il &ut de nécessité que tout 
ce'que nous âVons dit arrive en lui; il ne sauroit 
plus lever les yeux pour regarder au dessus de soi, 
ni rien dire qui passe le commun; il se fait en peu 
de temps une corruption générale dans toute son 
ame; tout ce qu'il y avoit de noble et de grand se 
flétrit et se sèche de soi-même , et s'attire plus que 
le mépris. 

Et comme il n'est pas possible qu'un juge qu'on 
a corrompu juge sainement et sans passion de ce 
qui est juste et honnête, parde qu'un espritqui s'est 
laissé gagner aux présents ne connoit de juste et 
d'honnête que ce qui lui est utile , comment vou- 
drions-nous que, dans ce temps où la corruption 
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règne sur les mœurs et sur les esprits de tous les 
hommes^ où nous ne songeons qu'à attraper la 
succession de celui-ci, qu'à têndfe des pièges à cet 
autre pour nous faire écrire dans son testament, 
qu'à tirer un infâme gain de toutes choses, ven-* 
dant pour cela jusqu'à notre ame, misérables *es- 
fclaves de nos propres passions; comment, dis-je, 
se pourroit-il faire que dans cette contagion géné- 
rale iFse trouvât un homme sain dq jugement et 
libre de passion, qui, n'étant (>oint aveuglé ni sé- 
duit par l'amour du gain, pût fliscerneir ce qui est 
véritablement grand et digne de la postérité ? En 
un mot, étant tous faif^'de la manière que j'ai 
dit, ne vaut-ij pas mieux qu*u;i autre nous com- 
mande, que» de demeurer en notre propre puis- 
sance, de peu!*que cette rage insatiable 4^acqi}é- 
rir , comme un furieux qui a rompu' ses fers et <iui 
se jette sur ceux qui l'environnent,' n'aille porter 
le feu aux quatre coins de la terre? Enfiii, lui dis- 
je, c'est l'amour du luxe qui est cause de cette 
fainéantise oùtoiis les esprits, excepté un petit 
nombre, croupissent aujoufd'hui. En effet, si 
nous étudions quelquefois, pn peut dire que c'est, 
comme des gens qui relèvent de maladie, pour le 
plaisir et pour avoir lieu de nous vanter, et non 
point par une noble émulation et pour en tirer 
quelque profit louable et solide. Mais c'est assez 
parlé là dessus. Venons maintenant aux passions, 

BOILEAU. T. II. . %n 
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dont nous avons promis de faire un traité à part; 
car y à mon avis , elles ne sont pas un des moindres 
ornements du discours , surtout pour ce qui re- 
garde le sublime. 



FIN DU TRAITE DU SUBLIME. 



REMARQUES 

DE BOILE-AU 

SUR QUELQUES PASSAGES'DU TEXTE DE LONGIN. 



CHAPITRE I. , 

« Le grec porte : Mon cher Posthumius Térendanus ; mais 
j'ai retranché Posthumius, le nom de Téreniîanus n'étant déjà 
que trop long. Au reste qn ne sait pas trop bien qui étoit ce 
Térenttanus. Ce qu'il y a de constant ^ c'est que c'étoit un ^ 
Latin, comme son nom 4e fait assez copnoitre, et comme 
Longin le témoigne lui*méme dans le chapitre x. 

^ Cécilius. C'étoit un rhéteur sicilien. Il vivoit sous Auguste, 
et étoit contemporain de Denys d'Hdicarnasse, avec qui il 
fut lié d'une amitié as^^ étroite. 

' ' La bassesse de son style : c'est ainsi qu'il fatut entendre 
TairttvoTifov. Je ne me souviens point d'avoir jamais vu ce mot 
employé dans le sens que lui veut donner M. Dacier ; et quand 
il s'en trouveroit quelque exemple, il faudroit toujours, à 
mon avis, revenir au sens le plus naturel, qui est celui que 
je lui ai donné ^ car pour ce qui est des paroles qui suivent 
Tik 2Xdc (moOtfftttc, cela veut dire « que son style est partout 
inférieur à son sujet , » y ayant beaucoup d'exemples en grec 
de ces adjectifs mis pour l'adverbe. 

d il faut prendre ici le mot d'Iirivoia, comme il est pris en 
beaucoup d'endroits, pour une simple pensée. « Cécilius n'est 
« pas tant à blâmer pour ses défauts qu'à louer pour la 
« pensée qu'il a eue , pour le dessein qu'il a eu de bien faire. » 
Il se prend aussi quelquefois pour invention; mais il ne 
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s'agit pas d'invendon dans un traité de rhétorique , c'est de 

la raison et da bon sens dont il est besoin. 

• Le grec pOiCe àv^^aot it^itucovc, viris poliikis, c'est à dire 
les orateurs, en tanttju'îls sont opposés aux dédamateurs et 
à ceux qui font des discours de simple ostentation. Ceux qui 
ont lu Hermogène sarent ce que c'est que itoXitwoc Xo^ç^ qui 
veut proprement dire un $tyle d'usage et propre aux affaires; 
à la différence du style des déclâmateurs , qui n'est qu'un 
style d'apparat, où souvent l'on sort . de la nature pour 
éblouir les yeux. L'auteur donc, par viros poiùicos, entend 
ceux qui mettent on pratique sermonem polUicum. 

, /Je n'ai point exprimé ^pîXraTov, parce qu'il me semble tout- 
a- fait inutile en œt e^droi^ 

r Gérard Langbaine, qui a fait de petites notes tirés savantes 
sur Longin, prétend qu'il y a ici une faute, et qu^ lieu de 
irtpt^ÇoXov luxX^iaïc xW^w^tt, il faut mettre &ircpi6aXov hxXiuuç. 
Ainsi, dans son sens, faudroit traduire, « ont porté leur 
« gloire au delà de leurs siècles. » Mais il se trompe ; irtpdSoXov 
veutidire, < ont embrassé, ont rempli ^oute la postérité de 
« l'étendue de leur gloire. » Et quand on voudroit même en- 
tendre ce passage à sa manière, il ne faudroit point faire 
po^r cela de^correction, puisque irtgtcgaXov signifie quelque- 
fois frivtpl€aXov, comme on le voit daiis ce vers d'Homère, 
Iliade, liv» xxni, v. 276 :- 

Icrrt ^àp Ôacrov if&oi ôfptrç «epiêoXXtTOv iwirot. 

A J.e ne sais pourquoi M. Le Fèvre veut .changer cet en- 
droit, qui, à moii avis, s'entend fort bien sans mettre wàvTûiç 
au lieu de «avioç, « surmonte tous ceux qui l'écoutenL » 

CHAPITRE II. 

'H faut suppléer au grec, et sous-entendre wXoîa, qui 
veut dire des vaisseaux de charge, xat ùc iirociv<5^voTtpa dur* 
itXoïa, etc., et expliquer ànç^driaroL', dans le sens de M. Le 
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Fèvre et de Suidas, des vaisseaux qui flottent, manque de 
sable et de gravier dans le fond , qui les soutienne et leur 
donne le poids qu'ils doivent avoir, auxquels on n'a pas 
donné le lest. Autrement il n'y a point de sens. 

J J'ai suppléé la reddition de la comparaison qui manque 
en ^t endroit dans l'original. 

^ Il y a ici une lacune considérable. L'auteur» après avoir 
montré qu'on peut donner des règles du sublime, commen- 
çoit à traiter des vices qui lui sont opposés, et entre autres 
du style enflé, qui n'est autre chose que le sublime trop 
poussé. Il en faisoit voir l'extravagance par le passage d'un 
je ne sais quel poëte tragique dont il reste encore ici quatre 
vers; mais comme ces vers étoient déjà fort galimatias d'eux- 
mêmes, au rapport de Longin, ils le sont devenus encore 
bien davantage par la p«rte de ceux qui les précédoient. J'ai 
donc cru qu^ le plus court étoit de les passer, n'y ayant dans 
ees quatre vers qu'un des trois mots que l'auteur raille dans 
la suite. En Voilà pourtant le sens confusément. C'est quel- 
que Gapanée qui parle dans une tragédie : «Et qu'ils arrêtent 
« la flamme qui. sort à lon^s flots de la fournaise, car si je 
« trouve le maître de la maison senl> alors d'un seul torrent 
« de flammes entortillé, j'embraserai la maison, et la réduirai 
.« tonte en cendres^ Mais cette noble musique ne s'est pas en- 
« oore fait ouïr. » J'ai smvi ici L'interprétation de Langbaine^ 
Conune cette tragédie est perdue, on peut donner à ce pas- 
sage tel sens qu'on voudra; mais je doute qu'on attrape le 
vrai sens. Voyeib les notes de H. Dacier. 

' Hermogène va plus loin,' et trouve celui qui a dit cette 
pensée digne des sépulcres dont il parle. Cependant je doute 
qu'elle déplût aU3( poètes de notre siècle , et elle ne serait pas 
en effet si condamnaMé dans les vers. 

m OttPT^ une grande bouche pour wiffier dans Une petite 
flûte. 

J'ai traduit ainsi 90^ Ctio^ ^ dErtf , afin de rendre la chose 
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intelligible. Pour expliquer ce que veut dire ^pCeta, il faut 
savoir que la flûte, diez^les andens,, étoit fort difi^eate de 
la flûte d'aujourd'hui ; car on en tiroit un son bien plus écla- 
tant , et par^l au son de la trompette, tubœque ismula, dit 
Horace. Il falloit donc , pour en jouer, employer une plus 
grande force d'haleiue, et par eoi^équent s'enfler extrême- 
ment les joues, qui étoit une chose désagréable à la vue. Ce 
ftit en effet ce qui en dégoûta Minerve et Aldbiade. Pour 
obvier à cette ^iifformité, ils imaginèrent une espèce de la- ' 
nière ou courroie qui s'appliquoit sur la bouche > et se lioit 
derrière la tête, aysmt au milieu un petit trou par où l'on 
embouchoit la flûte. Plutarque prétejfd que Marsyas en fut 
l'inventeur. Ils appeloîent cette lanière ^opgctav : et elle faisoit 
deux différents effets ; car, outre qu'en serrant les joues elle 
les empêchoit de s'enfler, elle donnoit bietf plus de force à 
l'haleine, qui, étant repoussée, sortoit avec beaucoup plus 
d'impétuosité et d'agrément. L'auteur donc, pour- exprimer 
un poëte enflé qui soufile et se démène sams faire de bruit , 
le compare à un homme qui joue de la flûte 6ans cette la- 
nière. Mais comme cela n'a point de rapport à la flûte d'au- 
jourd'hui , puisqu'à peine on serre les lèvres quand on en 
joue, j'ai cru qu'il valoit mieux mettre une pensée équiva- 
lente^ pour qu'elle ne s'éloignât point trop de la chose, afin 
que le lecteur qui ne se soucie pas tant des' antiquailles, 
puisse passer, sans être obligé, poilr m'entenifre, d'avoir 
recours aux remarques. 

CHAPITRE IIIv 

n Êirivoirrixo; veut dire un homme qui imagine , qui pense 
sur toutes choses ce qu'il faut penser j et c'est proprement ce 
qu'on appelle un homme de bon séus. ' 

^ Le grec porte : \sl codi^oser ^n panégyrique pour la 
« guerre contre les Perses. » Mais si je l'avoir traduit de la 
sorte, du croiroit ^u'il s'agiroii ici li'un autre pan%yrique 
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que du panégyrique d*IsocBate ^ qui est un mot consacré en 
notre langue. 

i' Il y a dans le grec , « du Macédonien avec un sophiste. » 
A regard du Macédonien , il falloit que ce mot eût quelque 
grâce en grec, et qu'on appelât ainsi Alexandre par excel- 
lence, comme nous appelobs Qcéron l'orateur romain. Mais 
le Macédonien en français', pour Alexandre^ seroit ridicule. 
Pour le mot de sophiste , il signifie bien plutôt en grec un 
rhéteur qu'un sophiste, qui en françols ne peut jamais être 
pris en bonne part , et signifie toujours un homme qui trompe 
par de fausses raisons, qui fait des sophisme^, cavillatorem; 
au lieu qu'en grec c'est souvent un nom honorable. 

q Le grec porte : « qui tiroit son nom du dieu qu'on avoit 
« offensé ; » mai^ j'ai mis d'JIermès , afin qu'on vit mieux )e 
jeu de mots, Quoi que puisse dire M. Dacier, je suis de l'avis 
de Langbaine, et ne crois point que 2ç àirb tou «apavo(&«)AtfvToc...<J!v 
veuille dire autre chose que , « qui tiroit son nom , de père 
« en fils, du dieu qu'on avoit offensé, i? 

r Ce passage est corrompu dans tous les exemplaires que 
nous avons de Xénophon, où l'on a mis dxXapLot; pour ht^tù^l^ , 
faute d'avoir entendu l'équivoque de xopu. Cela fait voir qu'il 
ne faut pas aisément changer le texte d'un auteur. 

» C'est ainsi qu'il faut entepdre àç çwpiou tivo; éçxirro|«vqç , et 
non pas « sans lui en faire une espèce de vol, » tanquamfur- 
tum quoddam attingens; car cela auroit bien moins de sel. 

t J'ai oublié de dite, à propos de ces paroles de Timée qui 
sont rapportées dans le chapitre iij, que je ne suis point du 
tout du sentiment de M. Dacier, et que tout le froid, à mon 
avis» de ce passage consiste dans le terme d^ monuments mis 
avec cyprès. C'est cmxam qui diroit, à propos dfes registres 
du parlement : « Ils poseront dans le greffe, ces monuments 
<c de parchemin. » 

« Ce sont dM ambassadeurs persans qui le disent, dans 
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Hérodote (1. v, c. xviii) , chez le roi de Macédoine, Anno- 
tas. Cependant Plutarque l'attribue à Alexandre- le-Grand ^ 
et le met an rang des apophtbegmes de ce prince. Si cela est, 
il falloit qu'Alexandre l'eût pris à Hérodote. Je suis pourtant 
du sentiment de Longin, et je trouve 1» mot froid dans la 
bouche même d'Alexandre. 

CHAPITRE V. 

9 e& ir^XX-À ^ 'h àvft^K^pYimç, « dont la contemplation est fort 
« étendue, qui jtious remplit d'une grande idée».» A l'égard 
éê ii«Tt(«vaoTD9tc, il est Tifai que ce mot ne se rencontre nulle 
part dans les auteurs glrecs; mais le sens que je lui donne 
est celui, à mon avis, ^i lui convient le nâeux; et lorsque 
je puis trouver un sens au mot d'un auteur, je n'aime point 
k corriger le texte. ' 

«' Ao^^v €v Ti, c'est ainsi que tous les interprètes de Longin 
ont joint ces mots. M. Dàcierles arrange dNme autre sorte, 
mais je doute qu'il ait raison. 

CHAPITRE VI. 

« Aloiis étoit fils de Titan et de la Terre. Sa femme s'appe- 
loit Ipbinciédie; elle fut violée par Neptune, dont elle eut 
deux enfants, Otus et Éphialte^ qui furent appelés Aloïdes, 
à cause qu'ils furent nourris et élevés chee Aloûs comme ses 
enfants. Virgile en a parlé dans le vi« livre de \ Enéide: 

Hic et Aloidas geminos , îmmanla vidi 
Gorpora. 

. CHAPITRE VII. 

^ Tout ceci jusqu'à « cette grandeur qu'il lui donne, etc. » 
est suppléé au texte grec, qui est défectueux en cet endroit. 

« Il y a dans le grec^ qu» l'eau ,,en voyant Neptune , se 
« ridoit et sembloit sourire de joie. » Mais cela seroit trop fort 
en notre langue. Au «este j'ai cru que « L'eau reconnoît son 
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« roi » seroit qn^^que chose de plus sublime que âe mettre, 
comqse il y a dans le grec, « que les baleines reconnoissent 
r leur roi. 4 J'ai tâcbé^ dans les passages qui sont rapportés 
d'Hojoière, à enchérir. sur lui, plutôt que de k Juivre trop 
scrupuleusement à la piste. 

*^ î\ y a dans Homère : ifr Et après jpela fais-nous périr, si 
« tu yeux, à la clarté des deux. .» Mais cela auroit été faible 
en notre langue, et n'auroit pas si bien mils en jour la re- 
marque de Longin, que « et combats contre nous, etc. » 
Ajoutez que de dire à Jupiter, « eonobats contre nous, » c'est 
presque la même chorse que « fais-nous périr, » puisque daos 
un combat contre Jupiter on ne sauroit éviter de périr. 

^^ La remarqué de M^ Dacier sur cet endroit est fort sa- 
vante et fort subtile, mais je m'en tiens pourtant toujours à 
mon sens. 

«^ Voilà, à mon avis, le véritable sens de wXàvoç (wXavoiç). 
Cai: paur ce quî est de dire qu'il n'y a pas «d'apparence que 
Longin aitaçbusé Homère de tant d'absurdités, ce\a n'est pas 
vrai, pnisqu'à quelques lignes de 1$ il entre même dans le 
détail de ces absurdités. Au reste, quand il dit. « des fables 
« incroyables y » iLn'entend pas des fables qui ne jsont point 
vraisemblables, mais des fables qui ne sont point vraisembla- 
blement coi^tées, comme la disette d'Ulysse, qui fut dix jours 
sans manger, etc. 

CHAPITRE VIII. 

dd Le grec ajoute. « comme l'herbe, » mais cela ne se dit 
point en franeois. 

«« Il y a dans le grec « une sueur hMe ;» mais le mot xle 
sueur en franeois ne peut jamais être agréable , et laisse une 
vilaine idée à l'esprit. 

jfT C'est ainsi que j'ai traduit foëtlrai , et c'est ainsi qu'il le 
faut entendre , comme je le prouverai aisément s'il est néces- 
saire. Horace, qui est amoureux des héllénismes, emploie le 
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mot de meias en ce même sens dans Tode Macchiun in remo- 
tisy quapd il dit : Evoel recenti mens trépidât metu; car cela 
veut dire : « Je suis encore plein de la sainte horreur du dieu 
« qui m'a transporté. » 

^ Il y a dans le grec : « et joignant par force ensemble des 
a prépositions qui naturellement n'entrent point dans une 
« même composition , W ex •avarpio ; par cette violence qu'il 
« leur fait, il Jonne à son vers le mouvement même de la tem- 
« péte, et exprime admirablement, la passion; car, par la ru- 
« desse de ces syllabes qui se heurtent l'une l'autre, il im- 
« prime jusque dans ces mots l'image du péril, W* ex Oavaroio 
« (pipovrau » Mais j'ai passé tout cela parce qu'il est entièrement 
attaché à la langue grecque, 

^ L'auteur n'a pas rapporté tout le passage , parce qu'il 
est un peu long. Il est tiré de l'oraison pour Ctésiphon. Le 
voici r « Il éloit déjà fort tard lorsqu'un courrier vint appor- 
« ter au I^rytanée la i^uvelle que la ville d'Élatée étoit prise. 
« Les magistrats qui soupoient dans ce moment quittent 
« aussitôt la table. Les uns vont dans la place publique, ils 
tt en chassent les marchands; et, pour les obliger de se re- 
« tirer, ils brûlent les pieux des boutiques où ils étaloient. 
« Le» autres envoient avertir les officiers de l'armée. On fait 
« venir le héraut public : toute la ville est pleine de tumulte. 
« Le lendemain, dès le point du jour, les magistrats assemblent 
«. le séiîat. Cependant, messieurs , vous couriez de toutes parts 
« dans la place publique, et le sénat n'avoit pas encore rien 
(c ordonné , que tout le peuple étoit déjà assis. Dès que les 
« sénateurs furent entrés, les magistrat» firent leur rapport. 
« On entend le coumer. Il confirme la nouvelle. Alors le hé- 
« raut commence à crier : Quelqu'un veut-il haranguer le 
« peuple? Mais personne ne lui répond. Il a* beau répéter la 
« même chose plusieurs fois,^ aucun ne se lève ; tous les offi- 
« ciers» tous les orateurs étant présents aux yeux de la 
« o^umiiiuie patrie i dont on entendoit la voix crier : N'y 
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« a-t-il personne qui ait un conseil à ne donner pour mon 
«salut?» 

CHAPITRE X. 

u Cet endroit est fort défectueux. L'auteur, après avoir fait 
quelques remarques encore sur l'amplification, vénoit ensuite 
à comparer deux orateurs dont on ne peut pas deviner les 
noms; il reste même dans le texte trois ou quatre lignes de 
cette comparaison, que j*ai supprimées 4aiis la ^ traduction]^ 
parce que cela auroit embarrassé le lecteur, et auroit été inu- 
tile , puisqu'on ne sait point qui sont ceux dont l'auteur parle. 
Voici pourtant les paroles qui en restent : « Celui-ci est plus 
« abondant et plus riche. On peut comparer son éloquence à 
« une grande mer qui occupe beaucoup d'espace et se répand 
« en plusieurs endroits. L'un, à mon avis, est plus pathé- 
« ti<{Ue, et a bien plus de feu et d'éclat. L'autre, demeurant 
<t toujours dans une certaine gravité pompeuse, n'est pas 
« froid, à la vérité, mais n'a pas aussi tant d'activité ni de 
« mouvement'. » Le traducteur latin a cru que ces paroles 
regardoient Cicéron et Démostfaène; mais, à mon avis, il se 
trompe. 

£ M. LeFèvre et M. Dacier donnent à ce passage une inter- 
prétation fort subtile; mais je ne suis point de leur avis, et 
je rends ici le mot xaravrXYiajit dans son sens le plus naturel , 
arroser, rafrafchir, qui est le propre du style abondant, op- 
posé an style sec. 

CHAPITRE XI. 

^ Il y a dans le gr^ tî {k-ji'Tà iic* iv9wç «al ot iripl À{i(fUAviov. 
Mais cet endroit vraisemblablement est corrompu; car quel 
rapport peuvoit avoir les Indiens au si^ét dont il s'agit? 

CHAPITRE XHe 

<f C'est ainsi qn'ilfaut entendine ce passage. Le sent qne lui 
doDike M. Dacier s'aoconimode asseï bien au frecj mais ii fait 
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dire une chose de mauvais sens à Longiii, puuqa*M n'est point 
vrai qu'un homme qui se défie que ses ouvrages aillent à la 
postérité, ne produira jamais rien qui en soit digne, et qu'au 
contraire c'est cette déiSiance même qui lui fera faire des efforts 
pour mettre ses ouvrages en état d'y passer avec éloge. 

CHAPITRE XIII. 

«» J'ai ajouté ce vers, que j'ai pris dans le texte d'Homère. 

m Le grec porte : « au dessus de la canicule : ^irt^t vmtc 
« Ziipttou piSttc... Iffirtut. Le soleil à cheval monta au dessus de 
« la canicule. » Je ne vois pas pourquoi Rutgersius et M. Le 
Fèvre veulent changer cet endroit, puisqu'il est fort clair, et 
ne veut dire autre chose^ sinon que le soleil monta au dessus 
de la canicule, c'est-à-dire dans le centre du ciel, où les as- 
trologues tiennent que cet astre est placé, et, comme j'ai 
mis c au plus haut des cieux , » pour voir marcher Phaé- 
ton, et que de là il lui crioit encore : Va par là, reviens , 
détourne, etc. ^ . .j.^_ 

CHAPITRE XVL 

*» Le grec ajoute : « I| y a encore un autre moyen, car on 
« peut le voir dans le passage d'Hérodote, qui est extrême- 
« ment sublime. » Mais je n'ai pas cru devoir mettre ces pa- 
roles en cet endroit ^ qui est fort défectueux, puisqu'elles ne 
forment aucun sens, et ne serviroient qu'à embarrasser le 
lecteur. 

PP J'ai suppléé cela au texte, parce que le seiis y conduit 
de lui-même. 

9f Tous les exemplaires de Longin.mettent-ici des étoiles, 
comme sM'endroit étoit défectueux; mais ils se trompent. La 
remarque de Longin est fort ju^ , et he regarde que ces deux 
périodes sans conjonction : « Nous'avons par ton ordre, • etc.; 
et ensuite, « Nous avons dans le fond; » etc. 

n* La restitution de M. LiÇ Fèvre est fort bonne, ouv^xo^ôdc , 
et non pas ouy^oixo6«Dc. ^^ avois fait la remarque avant lui 
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CHAPITRE XIX. 

" Quoi qu'en veuille dire M. Le Fèvre, il y a ici deux vers, 
et la remarque de Langbaine est fort juste; car je ne vob pas 
pourquoi 9 en mettant Ouvov, il est absolument nécessaire de 
mettre xaL 

CHAPITRE XX. 

^ U j a. dans le grec ol OittpLtvot. C'est une faute; il faut 
mettre comme il 7 a dans Hérodote ^^âénr^ov. Autrement Lon- 
gin n'ai^roit su ce qu'il vouloit dire. 

CHAPITRE XXIII. 

>» lit. Le Fèvre et M. Dacier donnent un autre sens à ce 
passage d'Hécatée, et font même une restitution sur ûç ^^ uv, 
dont ils changent ainsi l'accent, àç(x.iq£v, prétendant que 
c'est un ionisme pour hç ^1.11 oSv. Peut -être ont -ils raison; 
mais peut-être aussi qu'ils se trompent, puisqu'on ne sait de 
quoi il s'agit en cet endroit, le livre d'Bécatée étant perdu. 
£n attendant donc que ce livre soit retrouvé, j'ai cru que le 
plus sûr étoit de suivre le sens de Gabriel de Pétra et des 
autres interprètes , sans y changer ni accent ni virgule. 

CHAPITRE XXIV. 

<v C'est ainsi qu'il faut entendre irApafMVttv, ces mots tf^ô^'^oi 
«apaçMvot ne voulant dire autre chose que les parties faites 
sur le sujet , et il n'y a rien qui convienne mieux à la péri- 
phrase, qui n'est autre chose qu'un assemblage de mots qui 
répondent différemment au' mot propre, et par le moyen 
desquels, comme l'auteur le dit dans la suite, d'uçe diction 
toute simple , op fait ime espèce de concert et d'harmonie. 
Voilà le sens le plus naturel qu'on puisse donner à ce pas- 
sage; car je ne suis pa$ de l'avis de ces modernes qui ne 
veulent pas que , ^ans la musique des anciens, dont on nous 
raconte des effets si prodigieux , il y^^ eu de^ parties, puis- 
que sans parties il ne peut y avoir d'harmonie. Je m'^n rap- 
porte pourtant aux lavants en musique , et je n'ai pas as^» 
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de coDooissance de cet art pour décider ^ouyerainement là 
dessus. 

^w» Ce passage a fort exercé jusq^u'ici les savants , et entre 
autres M. Costar et M. de Girac; l'un prétendant que (hoXetav 
vo5<rov sigçifioit une maladie qui rendit les Scythes efTéminés; 
Tautre, que cela youloit dire que Vénus leur envoya des 
hémorrhoïdes. Mais il pavoît incontestablement, par un pas- 
sage d'Hippocrate , que le vrai sens est qu'elle les rendit im- 
puissants, puisqu'en l'exprimant des deux autres manières, 
la pénphrase d'Hérodote seroit plutôt une obscure énigme 
qu'une agréable drcoolocution. 

CHAPITRE XXV. 

«* Il y a avant ceci dans le grec, {nrrtxoTaTov xai 'yovipwv to^ 
IvoucpetvToç, ôuxtTt Opulxtuç ii7toTp6fo(i.at. Mais je n'ai point ex- 
primé ces paroles, où il y a assurément de l'erreur, le mot 
WrixwTfltTov n'étant point grec. Et du reste, que peuvent dire 
ces mots : « Cette fécondité d'Anacréon : je ne me soucie plus 
« de la Thracienne? » 

CHAPITRE XXVI. 

jr II y a dans le grec ir^oictirttxoTtc, comme qui diroit : « ils 
« ont bu notre liberté à la santé de Philippe. ». Chacun sait 
ce que veut dire irpo?rivtiv en grec , mais on ne le peut pas 
exprimer par un mot françois. 

CHAPITRE XXVIII. ■ 

i* Je n'ai point exprimé £vHv et Miv H, de peur de trop 
embarrasser la période. 

CHAPITRE X^XI. 

i 

««« Ce passage est fort clair, cependant c'est unie chose «ur^ 
prenante qu'il n'ait été entendu ni de Laurent yalle,,,qui a 
traduit Hérodote, 91 Xes traducteurs de Longin, ni de ceux 
qui ont fait des notes sur cet auteur : tout cela, faute d'avoir 
pris garde que le verbe xaraxott veut quelquefois dire enterrer. 
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il faut voir les peines que sfi donne M. Le Fèvre pour resti- 
tuer ce passage, auquel , après bien du changement, il ne 
sauroit trouver de sens qui sacçoœmpde à Longin, préten- 
dant que le texte d'Hérodote étoit corrompu dès le temps de 
notre rhéteur, et que cette beauté qu'un si sav^t critique y 
remarque est l'puvrage d'un mauvais copiste qui y a mêlé 
des paroles qui n'y étoient point. Je. ne m'artéteri^ point à 
réfuter un discours si peu vraisemblable. Le sens qu,e j'ai 
trouvé est si dair et si infaillible qu'il dit tout; et l'on ne 
sauroit excuser le savant M. Dacier de ce qu'il dit contre 
Longin et contre moi dans sa note sur ce passage, que' par 
le sèle, plus pieux que raisonnable, qu'il a eu de défendre 
le père de son illustre épouse. 

^^^ J'ai suivi la restitution de Casaubon. 
CHAPITRE XXXII. 

<^<^<^ Les traducteurs n'ont point, à mon avis, conçu ce pas- 
sage , qui sûrement doit être entendu dans mon sei^, comme 
la suite du cjbapitre le foit assez connoitre. i^i^fnyoL veut dire 
un.effet et non pas un moyen^ « n'estpas ^plement un effet 
« de la nature de l'homme. > . * 

*^^ Il y a dans le grec (ut* iXtuOcpîac xaî TraOou; ; c'est ainsi 
qu'il faut lire, et non point In iXeuSepîoç» etc. Ces paroles 
veulent dire : « Qu'il est merveilleux de voir des instruments 
« inanimés avoir en eux un charme pour émouvoir les pas- 
« sions , et pour inspirer la noblesse de courage. » Car c'est 
ainsi qu'il faut entendre iXeuGe^iCa. En effet, il est certain que 
la trompette, qui est un instrument^ sert à réveiller le cou- 
rage dans la guerre. J'ai' ajouté le mot ^inaninïésy pour 
éclaircirla pensée de l'auteur, qui est un peu obscure en cet 
endroit Ôp-yavev, absolument pris, veut dire toutes sortes 
d'instruments musicaux et inanimés, CQfnme le prouve fort 
bien H. Estienne. 

<«« L'auteur justifie ici sa pensée par une période de Démos- 
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thène, dont il fait voir rharmonie et la beauté. Mais comme 
ce qu'il en dit est entièrement attaché à la langue grecque , 
j'ai cru qu'il yaloit mieux le passer dans la traduction, et le 
renvoyer aux remarques, pour ne pas efirayer ceux qui ne 
savent pas le grec. En voici donc l'explication. « Ainsi cette 
« pensée que Démosthène ajoute après la lecture de son dé- 
« cret paroît fort sublime, et est en effet merveilleuse. Ce 
« décret, dit-il , a fait évanouir le péril qui environnoit cette 
« ville, comme un nuage qui se dissipe ule lui-mçme : Toûto 
« t6 <|rn9io(Mi Tov T^Tt r9! néXti ictptarotvra xCv^ov icoiptXftûv »coîd9&v , 
a ttffînp VC90C. Mais il faut avouer que Vharmo|iie de la période 
« ne le cède ppint à la beauté de la pensée; car elle va tou- 
« joues de, trois temps en trob temps, comme si c^étoient 
*t tous dactyles , qui sont les pieds les plus nobles et les plus 
« propres au sublime; et c'est pourquoi le vers héroïque, qui 
« est le plus beau de tous les vers, en est composé. En ef- 
« fet, si vous ôttz un mot de sa "place, comme si vous mettiez 
a TOÛTO th t|noçia}aA, ctvirtp v^^oc, iiroiY)9» rbv toti xivJiivov «xpcX^tlv; 
« OU si vous en retranchez une seule syllabe, comme cirotnat 
ft irofiXAitv &ç v<9oc, vous connaîtrez aisément combien Thar- 
n monie contribue au sublime. En effet, ces paroles âmrep vifoç, 
« s'appuyant sur la première syllabe qui est longue, se pro- 
ie noncent à quatre reprises; de sorte que, si vous en otez 
« une syllabe, ce retranchement fait que la période est tron- 
« quée. Que si au contraire vous en ajoutez une , comme 
«( iroptXêitv iiroiDfftv iàawt^Thtitfoç^ c'est bien le même sen», mais 
« ce n'est plus la même cadence, parce que la période s'ar- 
a rétant trop long -temps sur les dernières syllabes, le su- 
« blime, qui étoit serré auparavant, se relâche et s'affoiblit. ^ 
Au restCj j'ai suivi dans ces derniers mots l'explication de 
M. Le Fèvre, et j'ajoute comme lui « à »<nrtp'. 

CHAPITRE XXXIV. 

JUTll y a dans le grec, * commençant ii bouillonner, » ^ktocoik ; 
mais le mot de bouillonner n'a point de mauvab son en notre 
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langue , et est au contraire agréable à roreîUe; Je me suis donc 
servi au mot bruire y qui est bas, et qui exprime le bruit que 
fait l'eau quand elle commence à bouillonner. 

CHAPITJIE XXXV. 

ggg II y a beaucoup de cboses qui manquent en cet endroit. 
Après plusieurs raisons de la décadence des espr j|8, qu'ap- 
portoit ce philosophe introduit ici par Longin, notre auteur 
vraisemblablement reprenoît la parole , et en établissoit de 
nouvelles causes , c'est à savoivla guerre , qui étoit alors par 
toute la terre, et l'amour du luxe, comme la suite le fait 
assez connoitre. 
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